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PREFACE 


Pourquoi  une  préface  de  moi,  ])lutôt  que  d'un 
autre  ?  Pour  la  plus  simple  des  raisons  :  nos  écri- 
vains reiloutent  de  signer  les  premières  pages  du 
livre  d'un  autre.  Moi,  non  i>as  —  et  voici  comment 
la  chose  m'apparatt.  Après  avoir  lu  un  livre 
imprimé,  vous  en  faites  la  post-face,  devant  vos 
amis,  au  cours  de  la  conversation.  Après  avoir  lu 
un  livre  manuscrit.  Je  donne  mon  commentaire  au 
commencement  du  volume. 

Vous  pensez,  peut-être,  «pi'une  préface  doit  se 
composer  de  l'éloge  de  l'auteur,  et  c'est  là  le  sujet 
de  votre  timidité,  mais  moi  qui  ne  ]taye  pas  toujours 
en  compliments,  je  n'ai  jamais  songé  à  cet  obstacle. 
Etant  libre  de  mes  allures,  je  remplis  le  moule  aux 
préfaces  de  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  livre. 

Il  y  a  trente  ans,  nous  nous  présentions  nous- 
mêmes  aux  lecteurs,  attendu  que  n'ayant  pres- 
que pas  d'ancêtres  littéraires,  nous  ne  savions  par 
quelle  voie  nous  introduire  au  milieu  du  public. 


»  —  i;  — 

MaintcMmnt  Ioh  jeunes  se  recoinninndfait  ù  nous  : 
faisons  aux  autres  ce  <iue  l'on  n'a  pas  pu  faire! 
pour  nous.  M.  J-B.  Caouette  est  un  débutant 
que  je  vous  présente  parce  que  ayant  fait  la 
connaissance  de  ses  vers,  je  les  trouve  de  bonne 
compagnie.  Vous  ])Ourrez  les  lire  sans  vous 
com])roniettre.  C'est  un  bon  Canadien  de  plus 
dans  notre  cercle,  et  si,  un  jour,  il  nous  échappe 
pour  passer  à  la  postérité,  vous  ne  serez  ni  iiKpiiets 
sur  son  compte  ni  gênés  de  l'avoir  connu.  Pour 
le  moment,  ce  travailleur  est  au  moins  estimable  ; 
saluons  son  arrivée  sur  la  scène. 

Si  je  vous  disais  que  M.  Caouette  se  croit  un 
grand  homme  et  que  c'est  ainsi  que  je  le  considère, 
vous  vous  moqueriez  île  nous  ;  c'est  pourtant  sur 
ce  pied-là  que  l'on  pose  ordinairement  un  écrivain 
nouveau...  à  moins  qu'on  ne  l'exécute  en  le 
lapidant. 

Parmi  des  vers  fort  bien  tournés  il  s'en  ren- 
contre queli^ues-uns  de  tout  à  fait  prosaïques,  i)ar 
exemple  : 

;      •  ...  l'œuvre  utile  et  salutaire         ,        , 

Qu'on  nomme  le  défrichement. 

Mais  il  y  a  assez  de  bonnes  pièces  pour  sauver  les 
Voix  Intimes  d'un  oubli  prématuré.  Le  souffle 
religieux  et  national    agite  noblement  un  grand 


—  7  —  .      '     • 

noiiildc  (le  pugos,  et  celu  siininiit  pour  valoir  un 
iicciu'il  t'avorablo  h  leur  autour. 

l'ulilier  un  livre,  c'est  partir  eu  guern-,  ,s'exi»user 
•  ouiuit'  uue  cilile,  atlrai>er  les  rliunialisuies  de  la 
critique,  recevoir  des  coups  de  lauce,  se  laini  pincer 
les  chaires  par  des  balles  (|ui  ricocluait  sans  savoir 
(lù  elles  vont;  niais  on  est  rarement  tué  à  ce 
nit'tier  oA,  le  jdus  souvent,  on  y  gagne  de  s'aguerrir 
et  d'atteindre  les  hauts  grades. 

11  y  a  longtenij)S  (|ue  le  dicton  roule  de  par  le 
iiioude  :  "  ce  sont  toujours  les  mêmes  (^ui  se  font 
tuer  "  —  il  n'y  a  donc  pas  trop  de.  risc^ues  ii  courir. 
—  Kn  avant  les  jeunes  !  C'est  i\  notre  tour  à  vous 
jt'garder  faire. 


\ 


Benjamin  Sulte. 


f;. ,: 


T.K  noxiiKuii 


A   MA   i''i<:M>ii<: 


Oii  (lonr  ont  lo  bunlieiir  ?  dinuis-je.— Tiifortunt^  ! 
JiC  bonlieur,  6  mon  IHeii,  vous  iiiu  l'nvo/  dunnf''. 

Vl(T(»H    IfldO. 


J'ai  cherché  vainement  dans  les  hi-uyante»  fêteM, 
On  l'éclat  de»  plaisirs  éhloiiit  tant  de  têtes, 
Ce  trésor  précieux  (pf  on  nomme  le  bonheur  ; 
Je  l'ai  cherché  d'abord  sur  le  sol  (jue  je  foule 
En  voulant  soulever  les  bravo»  de  la  foule, 
Et  je  n'ai  recueilli  qu'un  éphémère  honneur  ! 


—  10  — 

Pour  le  trouver,  j'ai  fait  de  pénibles  voyages,  . 
Franchi  les  flots  amers,  parcouru  maints  villages 
Où  la  vive  gaîté  faisait  battre  les  crours  ;  -        '  ' 

I^ais,  ô  fatalité  1  la  sombre  nostalgie,  \ 

Ce  désir  violent  de  revoir  la  patrie,  .  " 

Aggravait  chaque  jour  le  poids  de  mes  malheurs  ! 


Après  avoir  vécu  sur  la  plage  étrangèx'e. 

Sans  ressource  ot  craignant  la  main  de  la  misère, 

Je  revins  au  pays  avec  le  fol  espoir 

De  trouver  le  bonheur  en  l'amitié  sincère 

D'hommes  que  mainte  fois  j'avais  ftidés  naguère, 

Mais  les  cruels  ingrats  rougirent  de  me  voir  ! 


Le  bonheur!...  pour  l'avoir  j'ai  gravi  le  Parnai-se 

Sur  la  cime  duquel  les  disciples  d'Horace 

Buvaient  le  doux  nectar  que  leur  versaient  les  dieux  ; 

J'allais  toucher  au  but,  quand  mon  lâche  Pégase, 

Prenant  un  ton  railleur,  me  lança  cette  i^hra.?e  : 

^'  Halte-là  1  car  tu  n'es  qu'un  intrus  en  ces  lieux  "... 
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Aloi'!*  jo  nrécriai,  «lans  ma  douleur  amère . 
OU  donc  est  le  bonheur  '!  Serait-ce  une  chimère 
^ui  redonne  l'espoir  à  tout  être  souifrant  ?       ,   ,  ,  ' 
Hélas!  je  le  croyais...  ^lais  dès  le  jour,  ô  femme, 
Où  les  sons  de  ta  voix  firent  vibrer  mon  âme, 
Je  goûtai  du  bonheur  le  délice  enivrant  ! 


Et  depuis  (iti'à  nos  yeux  —  aurore  fortunée  — 
S'alluma  le  divin  flambeau  «le  l'hyménée,  ' 
Le  bonheur,  tu  le  sais,  nous  souria  toujours. 
11  nous  sourira  même  au  icin  de  la  souffrance. 
Parce  que  nous  plaçons  touiv'  notre  espérance 
Dans  le  Dieu  qui  bénit  et  féconde  les' jours  ! 


Septembre  1886. 


•;  r  '. 


,,\'.V'':  ; t   ^        'U;,-.     .:,;'■■ 


EENOUVEATJ 


A  M.   Bexjamix  Sulte 


Le  doux  printemps  vient  de  paraître 
Sous  son  manteau  de  velours  vert, 
Et  déjà  l'on  voit  disparaître 
Tous  les  vestiges  de  l'hiver. 


Son  œil  a  l'éclat  de  la  braise  ; 
A  la  chaleur  de  ses  rayons 
Naissent  lilas,  fleur,  rose  et  fraise, 
Abeilles  d'or  et  papillons. 


I 
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Les^rbros  engourdis  naguère 
Semblent  dresser  plus  haut  le  front^ 
Cnv  la  nature,  en  bonne  mère, 
Verse  la  sève  dans  leur  tronc. 


Au  i)lus  épais  de  la  ramure     .  ,  ,  , 
Les  oiseaux  préparent  leurs  nids,. 
Sans  s'oecuper  si  la  ])âture 
(^u  le  lin  leur  seront  fournis. 


])u  sol  jaillit  plus  d'une  source 
Que  la  froidure  emprisonnait  ; 
Et  le  ruisseau  rej^rend  sa  course 
A  travei's  clos  »^t  jardinet. 


Sur  le  bord  de  maintes  rivières 
L'on  voit  le  castor  vigilant 
Transporter  le  bois  et  les  pierres 
Pour  bâtir  son  gite  étonnant. 


—  15  — 

La  brise,  sylpliido  légère, 
Fait  la  cour  à  toutes  le»  fleurs,     ,' 
Puis  vole  embaumer  l'atmosphère 
De»  plu»  enivrantes  senteiu-s. 


De  la  cime  de  nos  montagnes 
So  précipite  le  torrent  .  . 

Qui  fertilise  nos  campagnes 
Avec  les  eaux  du  Saint  Laurent. 


A  nos  fenêtres,  l'hirondelle        .; 
S'annonce  par  des  cris  joyeux  ; 
Elle  revient  à  tire-d'aile 
Chann(M'  les  jeunes  et  les  vieux. 


Au  i)alais  comme  à  la  chaumière, 
La  porte  s'ouvre  à  deux  battants  : 
lUche  et  pauvre  ont  soif  de  lumière, 
D'air  pur,  de  parfums  odorants. 


—  16  — 

Parfois  l'on  quitte  «a  domcure 
Pour  aller  prendre  un  gai  repas 
Sur  la  pelouse  où,  toute  à  l'heure, 
Bébé  fera  ses  premiers  pas. 


1^1  us  loin  les  colons  sur  leur  terre 
Travaillent  courageusement 
A  l'œuTre  utile  et  salutaire 
Qu'on  nomme  le  défrichement. 


Les  uns  creusent,  les  autres  sèment 
Ou  bien  coupent  les  arbres  morts  5 

Ces  braves  bûchent,  chantent,  s'aiment 
Et  dorment  la  nuit  sans  remords  I 


La  fillette  en  robe  de  bure 
Chante  et  cultive  tout  le  jour  ; 
Le  soir  venu,  sa  lèvre  pure 
Dira  peut-être  un  mot  d'amour  ! . 


—  17—     :  , 

Oui,  riiomtiK',  lort  oisoaux,  les  plantes 
Et  l'ontle  aux  lirai ts  mystérieux        ' 
Môlont  leurs  voix  reconnaissante» 
Pour  célébrer  le  Roi  des  eieux. 


Car  tout  ce  (|ui  vit  et  respire, 
Tout  ce  qui  chante,  pleure  ou  croit, 
Heconnaît  qu'il  est  sous  l'empire 
D'un  esjjrit  souverain  et  droit  ! 


Trintomps,  réveil  de  la  nature, 
Oh  !  sois  le  bienvenu  toiyours  ! 
<iuand  tu  parais,  la  créature 
Espère  encore  des  beaux  jours  ! 


(  "est  toi  qui  donnes  à  la  plaine 

Son  riche  et  moelleux  vêtement  ; 

(J'est  toi  qui  tais  germer  la  graine 

D'où  sortira  notre  aliment  ! 
2 


—  18-- 

C'ost  toi  qui  rondeau  pulmon.iiro 
La  force  ot  souvont  la  Hanté  ; 
C'est  toi  que  l'Indien  vénère 
En  ivcotivrimt  la  liberté! 


0  printemps,  messager  céleste, 
Adiniriible  consolateur! 
Ton  éclat  seul  nous  manifeste 
La  puissance  du  Créateur  ! 


I 


4  juin  18H7, 


.SAMUEL  CHAMPLAIN 


A    l'iionor.vblk    juge    ^\.    B.    Koutiiieu 


Starlaconé  trônait  dans  sa  majesté  vierge        .  , 
An-dessus  des  flots  bleus  qui  roulaient  sur  la  berge 

Avec  un  bruissement  clair. 
A  travers  les  réseaux  de  la  vigne  embaumée 
L'indigène  vivait  dans  sa  hutte  enfumée, 

Libre  comme  l'oiseau  de  l'air. 


—  20  — 

Huv  riminenHC  platcnu  coiironii/i  do  vnrduro, 
LoH  linott«>H  inôliii(>nt  i«'tir  gracieux  inuniuiro, 

Aux  HUuvoM  ruineui'H  (I<>h  eaux. 
Uioii  ]u>  ti'()iil)lait  aloi'H  riuirmouie  onivrante 
<iuu  l'oiulo,  les  ruineaux  et  la  liriMc  odorante 

Voi-Haient  à  la  voix  des  échos. 


Maintes  fl«Mirs  au  soleil  entr'ouvraient  leurs  corolles 

Où  les  abeilles  d'or,  intronstantes  et  folios, 

.  1  .  ',■ 
Cueillaient  le  miel  délicieux. 

.Stadaconé  semblait  tressaillir  d'allégresse, 

Et  di'  chaque  taillis  un  chant  rempli  d'ivresse 

Cloutait  avec  l'arôme  aux  cieux. 


Mais  soudain  des  clameurs  mystérieuses,  vagues. 
Ayant  l'air  de  surgir  des  profondeurs  des  vagues, 

Interrompent  c»-  doux  concert  ; 
Un  long  serpent  de  feu  court  à  travers  l'espace, 
Et  la  voix  du  canon  —  à  la  brise  (|ui  passe  — 

Lance  un  l'ugisscment  d'enfer  ! 


\ 


—  21  — 

l'ii  Hiiuvivgo,  iV  co  bruit,  (If  son  wi^^wiim  ho  Htuive, 
Croisant  (Ihhh  la  l'orôt  |»lii8  d'iim'  hr-tc  lauvo 

I'i'Iho  d'un  fol  «sttiirt'niont  ; 
Mais  biuntAt  il  H'urrêto  au  bord  d'unu  clairière, 
Et  sur  lo  fleuvo  voit  une  «ouplo  voilièro 

^rouiller  l'ancre  à  l'iibri  du  vont. 


Un  homme  jeune  encore,  tV  lu  vaillante  allure, 
Portant  moustache  noire  et  longue  chevelure, 

S'élance  sur  le  sable  roux. 
L'indigène,  charmé  par  le  noble  visage 
De  celui  qui  paraît  le  chef  de  récpiipage. 

Va  se  jeter  à  ses  genoux. 


Qui'l  est  donc  l'inconnu  qui  vient  fouler  ces  grèves 
Que  l'enfant  des  forêts  —  voj'ant  s'enfuir  ses  rêves  - 

Dispute  aux  blancs  en  souverain  ? 
Sauvage,  incline -toi  devant  ce  nouveau  père 
Qui  rendra  ton  pays  civilisé,  prospère  ! 

Incline-toi  devant  Champlain  ! 


—  22  — 

II  vient,  ail  nom  (hi  roi  qui  rj^gno  sur  la  Franco, 
Di88ij)or  loB  orrour»,  le  vico  ot  rigiioninco 

Duns  loM  (unurs  naifM  ou  i»orv«^rM, 
Fuiulur  on  Amérique  inu*  humltle  colonie 
De  la  Fiance  éclairant  par  tton  vante  génie 

Tous  les  i»eu[)l(!S  «le  l'univers  ! 

Levant  de  l'avenir  un  coin  du  voile  Hombru, 
Il  voit  des  ennemis  le  combattre  dans  l'ombro 

Comme  des  tigres  enragés  ; 
Mais  sa  loi,  ses  vertus,  son  esprit,  sa  prudence, 
Le  feront  triompher,  avec  la  Trovidenuo,       '  ' 

Dos  ennemi»  ot  des  dangorb. 

Après  avoir  gravi  le  rocher  gigantesque 

Et  contemplé  longtemps  le  tableau  pittoresque 

Qui  s'offre  à  ses  regards  ravis, 
Il  regagne  les  flots  du  beau  fleuve  qu'il  aime, 
Et,  tout  près  de  ses  bords,  il  travaille  lui-même 

A  bâtir  ie  premier  logis. 


* 
*  * 


—  2.1  — 

f'liiiin|iluin  vioiit  «lejetor  Iuh  Iiumuh  <|<>  lu  ville 
«  h'i  fl<Mirim  himitôt  la  xniii<l«<  loi  rivilo 

A  i'M{*  <1«*  \n  loi  «l«>  Dinii. 
Il  ii|i|iri'ii)l  <|ii<t  <lii  \'iil,  iiii  l'iaiiriiis  iiiiillionnèttf, 
roiibpii-i'  contre  lui  :  <lii  N'ai  iiitiurt,  ol  sa  tôto, 

Sun^'liuittt,  uttt  miHtt  au  hoiit  <l'uii  pion  1 


Tl  of^t  MÛvèru,  Hoit  !  miiis  jiintu  ot  uliarital>Io  ; 
Su  bniirne,  son  <<iiir  d'or,  son  logis  ot  s»  tabl»* 

S'ouvrent  à  tous  los  mallK^unnix. 
Fa  les  chois  (k>s  tiil)us  algonquinc;  ot  liuronnc, 
Touchôs  (l«  ses  Montaits,  |>os«nt  unt^  couronne 

Sur  son  front  nohlo  ot  ra<li»'ux  ! 


Cet  luunble  honunago  éniout  son  âmo  magnanime 
Et  l'attache  encor  plus  à  la  charge  sublime 

Qu'il  tient  de  son  seigneur  ot  roi  ; 
Car  puis(jue  dans  ces  cœurs  il  a  déjà  fait  naître 
Un  pou  de  gratitude,  il  y  fera  peut-être 

Briller  les  rayons  de  la  foi. 


—  24  — 

Il  leur  enseigno  à  tous  l'art  do  l'agriculture, 
Et,  vrai  Tiucinuatus,  commence  une  culture 

Que  Dieu  couroiuie  »le  succès. 
C'est  lui  qui,  le  pi-emier,  arrache  à  cette  plage 
Le  secret  de  donner  au  blanc  comme  au  sauvagf- 

Le  pain,  ce  levier  du  progrès  ! 


Mais  l'illustre  Français  ne  voit  pas  tout  en  rose  ; 
Son  front  serein  naguère  est  maintenant  morose  : 

Il  pleure  sur  le  sort  des  siens. 
Ah  !  c'est  que,  par  delà  les  monts  et  les  rivières, 
Habite  une  autre  race,  aux  instincts  sanguinaires, 

Qui  l'outrage  et  pille  ses  biens  !     ■■":''■'''■■'[  j-] 


C'est  la  race  iroquoise,  avide  et  dominante, 
Qui  veut  anéantir  cette  ville  naissante 

Et  régner  sur  tout  le  pays. 
Elle  hait  les  Hurons  et  les  visages  pâles 
Et  caresse  l'espoir  d'ouïr  leurs  derniers  râles 

Et  de  mordre  à  leurs  flancs  roussis  t 
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('luunpUiin  s'etforce  encor  d'apnisor  les  colères 
Des  Algonquins  qu'il  a  traités  comme  des  frères, 

Mais  à  sa  voix  nul  n'est  soumis. 
Lfs  Iroquois  d'ailleurs  —  véritables  colosses  — 
S'avancent,  l'arme  au  poing,  l'œil  et  les  traits  féroces, 

Pour  attaquer  leurs  ennemis.         '   ' 


Un  chasseur,  survenant,  confirme  la  nouvelle 

Que  deux  cents  Iroquois,  pris  d'une  ardeur  nouvelle. 

Viennent  pour  un  combat  prochain. 
"  Alors,  répond  Champlain,  puisqu'ils  veulent  la  guerre,. 
"  Et,  par  orgueil,  rougir  de  leur  sang  cette  terre, 

"  11.^  seront  exaucés  demain  !  " 


Le  soir,  notre  héros,  entouré  de  ses  braves 
Qui  n'ont  jamais  connu  la  honta  des  entraves, 

Marche  au  devant  des  Iroquois. 
Il  les  rejoint  à  l'aube,  au  milieu  de  leur  danse. 
Aux  bords  du  lac  Champlain Assoiffés  de  vengeance,. 

Les  Hurons  vident  leurs  carquois. 


—  2()  — 

Le  soleil,  qui  se  lève,  embrase  la  ramée 

Où  se  tiennent  Champlain  et  sa  modeste  armée. 

Un  ennemi  vient  de  les  voir  ; 
C'est  un  chef  que  distingue  un  panache  de  plumes, 
Et  son  accoutrement  diffère  des  costumes 

Des  autres  monstres  à  l'œil  noir. 


Levart  son  arme,  il  dit,  d'une  voix  sombre  et  dure  : 
"  A  tous  ces  gueux  il  faut  ôter  la  chevelure, 

"  Et  la  faire  flotter  aux  vents  I  " 
Champlain,  sortant  du  bois,  au  premier  rang  se  place, 
Et,  d'un  coup  d'arquebuse,  en  abat  trois  sur  place. 

Le  chef  et  ses  premiers  suivants  ! 


Ce  coup  fameux  inspire  aux  Iroquois  la  crainte  ; 

Ils  luttent  chaudement,  mais  leur  bravoure  est  feinte 

La  frayeur  se  lit  dans  leurs  yeux  ! 
Ils  reculent  bientôt,  en  cohorte  confuse. 
Epouvantés  qu'ils  sont  par  les  coups  d'arquebuse 

Que  Champlain  décharge  sur  eux  ! 


—  2T 


Voyez-les  déguerpir,  cfs  giiornors  si  terribles 
<}n\  (levaient  déehirt'r  de  leurs  ongh's  horribles 

Les  cadavres  de  leurs  rivaux  ! 
Ils  sont  lâches,  c'est  vrai,  mais-  tigres  indomptables- 
Ils  voudront  assouvir  leurs  haines  implacables 

Contre  Chanijilain  et  ses  héros... 


'  ■*-■  ■ 


Les  ans  passent.     Chaniplain  tiUitte  la  colonie 
Pour  aller  demander  A  la  France  bénie 

Les  soldats  de  la  vérité. 
Car  ce  n'est  i)as,  dit-il,  par  la  pou«lre  et  les  balles 
<^u'on  pourra  subjuguer  ces  bandes  cannibales  : 

Du  prêtre  il  faut  la  charité  ! 

Il  revient  au'printemjis,  le  cœur  rempli  de  joie, 
Avec  de  tiers  colons  que  la  patrie  envoie 

Escortés  de  religieux. 
A  sa  charge  il  pourra  se  livrer  sans  relâche, 
Laissant  aux  l'écollets  la  grande  et  sainte  tâche 
■-  De  gagner  tles  âmes  aux  cieux  ! 


—  28  — 

Il  fonde,  il  établit  do  florissants  villages 

Où  naguère  émergeaient  des  bourgades  sauvages 

Couvertes  d'un  maigre  gazon  ; 
A  la  brise  aujourd'hui  le  blé  d'or  s'y  balance, 
Promettant  au  colon  la  .joie  et  l'abondance 

Pour  les  jours  de  l'âpre  saison. 

Il  instruit  l'ignorant,  soulage  l'infortune. 
Fait  voir  aux  ennemis  l'horreur  de  la  rancune 

Et  prêche  la  fraternité  ; 
Il  soutient  des  combats  (|ui  le  couvrent  de  gloire, 
Et  pose  les  jalons  d'une  héroïciuc  histoire 

Qu'il  lègue  à  la  postérité  ! 


*   * 


Québec  n'est  plus  ce  roc  à  l'aspect  morne  et  sombre 
Où  venaient  autrefois  se  reposer  à  l'ombre 

Le  chevreuil,  la  biche  et  l'élan. 
La  vigne  et  le  noyer  sont  tombés  sous  la  hache. 
La  nature  a  jeté  son  large  et  vert  panache 

Pour  8>  couvrir  du  drapeau  blanc  ! 


»"»n 

L'Imrinonie  et  l'amour  ne  sont  plus  <lan.s  les  branches 
Où  l'oiseau  se  cachait,  mais  dans  des  maisons  blanches 

Pleines  d'enfants  frais  et  mignons. 
Là  vit  de  ses  sueurs  un  petit  peuple  brave 
Qui  ijeut  d«>jà  répondre  à  l'Anglais  (jui  le  brave  : 

"  .l'attends  l'effet  de  vos  canons  !  "  (*) 

Un  i)euple  de  héros  à  la  trempe  athlétique, 
A  l'âme  généreuse,  au  cœur  patriotique, 

Luttant  pom-  la  France  et  ses  droits  ;    ?' ';       ; 
Un  i)euple  qui  bénit  du  prêtre  l'influence  '' 

Et  coule  sur  ce  sol  une  heureuse  existence        *.   '  . 

A  l'ombre  sainte  de  la  croix  !...  ''   ■ 

C'est  ton  œuvre,  Cluunphiin,  ô  gouverneur  illustre  \ 
C'est  toi  (pli  lis  graniUr,  eu  lui  doiuiunt  ton  lustre, 

Ce  peuple  honnête  et  vigoureux  ; 
C'est  toi  qui  le  soutins  aux  heures  de  l'épreuve  ; 
C'est  toi  qui  l'attachas  aux  rives  de  ce  fleuve  ; 

C'est  toi  <iui  le  rendis  heureux  ! 


(*)  ll(''|ion?i'  du  Chaniplain  ît  la    sommntion   de  David  Kertk, 

10  juillet  1G28. 


—  30  — 

Un  (iimrt  do  .sièole  et  plus,  tu  inaniii.s  sans  trêve 
Lh  cliiiri'ue  (Ml  l'outil,  la  piirolc  ou  lu  ^laivo 

,.  Pour  asHurcc  s(»ii  avmir. 

Et  qiuind  lu  mort  partit  au  st>uil  dc  ta  demeure, — 
Où  le  peujdo  aHMnml>lé  pleurait  ta  dernière  heure, - 
SauH  tromltlor  tu  la  vis  venir  ! 


Bien  des  ans  ont  pti-ssé  depuis  (pie  ta  grande  âme 
S'est  (iUvolée  aux  eieux,  et  la  patrie  aeclame 

Ton  nom  toujours  retentissant. 
Vois  —  grain  de  sénevé  (jjue  tu. jetas  en  terre  — 
Ces  millions  de  c(eurs  te  )>i'oelainer  le  père 

De  ce  pays  lihr(^  et  puissant  ! 


Ils  rêvaient  d'ériger  sur  le  haut  i)romontoire, 
Où  ton  astre  brillant  se  coueha  dans  sa  gloire^. 

Un  hronzc  digne  de  reiunn; 
Et  ee  rêve  aujourd'hui,  Chamjjlain,  se  réalise  : 
Le  peuple  de  Quéhec  de  zèle  rivalise 

Pour  immortaliser  ton  nom  ! 


♦ 


I 


RXVOI 


du  sait  <jue  l'clociuiMice  avec  la  poés'e 
Vous  nourriront  jadis  do  leur  douce  ambroisie. 
Car  votre  langue,  ô  maître  !  est  une  lyre  d'or 
Réveillant  même  ceux  que  l'ignorance  endort  ! 


Le  ciel  vous  donna  l'art  de  plaire  et  de  convaincre 
Et  celui  de  combattre  une  erreur  et  la  vaincre... 
Ah  !  c'est  que  votre  cœur  exhale  des  accents 
Doux  comme  le  cinname  et  purs  comme  l'encens  1 


o2 


Vous  aimez  —  qucnd  le  peuple,  enchanté,  vous  acclame,. 

A  parler,  l'œil  humide,  et  la  fierté  dans  l'âme, 

De  ces  illustres  morts  qui  furent  nos  aïeux 

Et  dont  les  grands  exploits  vous  rendent  orgueilleux  ; 


Alors  vous  recevrez,  j'en  ai  la  confiance, 
Avec  votre  sourire  et  votre  bienveillance, 
Ces  vers  que  je  redis  en  l'honneur  du  chrétien 
Que  vénère  et  bénit  le  peuple  canadien  ! 

Avril  1891. 


LA  l'UKSSI']  CAXAI)Ib:NNH 


A  l'honouable  Uectok  Kabuk 


Nos  bardes  tour  à  tour  ont  chanté  la  ramure, 
La  brise,  le  soleil,  et  l'oiseau  qui  murmure 

En  voltigeant  <le  Heur  en  fl(MU'  ; 
De  notre  peuple  ils  ont  célébré  l'espérance, 
Les  (jualités,  la  foi,  les  vertus,  la  souffrance. 

Le  dévoûment  et  la  valeur. 

3 


-34- 

IIh  ont,  Ifis  youx  HxéH  aux  piigo»  do  l'IIistoiro, 
Redit  avoo  orgueil  l'éclatante  victoire 

De  no8  soldatH  à  Carillon  ; 
Et  moi,  If  i»luH  obscur  du  groujio  littéraire, 
J'ose  venir  chanter,  d'une  voix  téniérain». 

L'honneur  d'un  autre  bataillon. 


Ce  bataillon  figure  en  nos  bolhîs  annales  j 
C'est  lui  qui  détendit  nos  lois  nationale» 

Contre  un  farouche  potentat  ; 
C'est  lui  qui  détrôna  l'infâmo  oligarchie. 
Qui,  méprisant  nos  droits,  voulait,  par  tyrannie, 

Jiégner  et  posséder  l'état  ! 


11  essuya  d'abord  outrage  sur  outrage. 

L'exil  et  la  prison  ;  mais,  sans  perdre  courage. 

Dans  >a  lutte  il  persévéra. 
Alors,  ses  ennemis,  plus  orgueilleux  que  braves, 
Cesseront  à  regret  de  mettre  des  entraves, 

Et  l'oligarchie  expira... 


—  35  — 

Dovant  co  bataillon  q\ii  n'appollo  la  Prowe, 
Chapeau  bas,  Catmdiotia  I  Et  quo  t^haoun  lui  tinsse 

Uno  oonronnoi  on  ce  beau  Jour  I  (*) 
Car  en  briHant  le»  terx  de  notre  .servitude, 
Il  s'est  ttcquiH  do»  droit»  à  notre  gratitude, 

A  notre  e»time,  à  notre  amour  ! 

Et  depuis  lor»,  veillant  connue  une  sentinelle 
A  la  sécurité  «le  la  nof  fratornelle 

Qui  porte  les  deux  nation», 
La  Presse  jetterait  1«î  premier  cri  d'alarme 
Si  le  tyran  d'hier  osait  reprendre  l'arme 

Pou!'  briser  nos  tradition»  I 

Jauiuis  ne  sonnera  cette  heure  malheureuse 
On  notre  beau  pays,  dan»  une  guerre  affreuse, 

Verrait  ho»  iils  s'ontrégorger. 
Non  !  car  les  mêmes  vœux  <le  paix  et  d'espérance 
Font  battre  tous  les  cœur»  de  la  N'ouvelle- France, 

Et  nul  ne  songe  à  »e  venger  ! 

(*)  Fête  nationale  des  Cnnadiens-Françain,  24  juin  1888. 


—  30  — 

I<ji  Pituir  *  un,iili)>iiiii>  lumoi'i-  notre  imn'  ; 
Kilo  Miiit  |>iis  à  piiM  tu  j:l<iriciH«'  tnico 

1>II  KMIlil   iW'iliiiil,  MOU  toililittOllf  ; 

('oinini-  lui,  saiiM  fulliloHHc,  file  Hôtiit  1**  vie»-, 
Kxaltc  lu  vertu,  Hii>.'t'llf  l'injustice, 

IV-l'cnil  IK^rlisc  ff  le  imstciir. 


Kllf  iiispiio  1,.  ^Mit  ili-  lu  littéiatuif, 
Kinori-^i'  It-s  iii't<,  -iuitoiit  rn^^'cirulturc, 

<  'l'ttr  nicif  i|ii  ^'l'iirc  lunniiin. 
Toute  .iMi\  ir  iiitelli;.'ente,  lioruuHo,  générouse, 
Tout  er  (|tii  lait  enfin  notre  existence  heureuse, 

l'oite  l'tM  jiri'inte  de  su  uiaiii  ! 


Devant  ce  bataillon  <|iii  v'apjH.Ue  la  i'resse, 
riia|).au  l.as,  Ciin  idieuM  !   Et  (|ne  chacun  lui  tresse 

l'ne  eonioinie  m  <•(>  Ix^au  jour  ! 
<"ai'  ou  brisant  les  fers  <li'  notre  servitude, 
il  ^'e>t  a  ((uis  (ic^  droits  à  noti-o  gratitude, 

A  no.re  estime,  à  notr(î  amour  ! 


\s\   M'IT  lU-;  NOKh 


A      >f.     .F<'     ÏAOIIK,    (iTTAW.V 


Au  ))io(l  (le  Ha  couclio  j^rossiôro 
Lo  petit  pauvre  a  rais  son  bas, 
En  munminmt  octto  prière  : 
Bon  JésUH,  iiiî  m'oul)lioz  pas  ! 


Il  ne  sait  point  que  la  misère 
Plane  au-dessuH  de  son  lé  luit, 
Et  que  sa  malhoureuso  mère 
N'a  fait  qu'un  repas  aujou-d'hui  ! 


—  38  — 


Il  ignore  donc,  à  son  âge,  v 


Que  l'on  peut  souffrir  de  la  faim, 
Et  qu'un  fîmiament  aann  nuage 
Peut  devenir  sombre  demain  ...    , 


Il  ne  sait  qu'une  seule  chose  : 
C'est  la  grande  nuit  de  Noël, 
La  nuit  où  l'enfant  Jésus  rose 
Apporte  des  présents  du  ciel. 


Il  s'endort  sous  des  draps  de  laine. 
L'un  sur  l'autre  assez  mal  cousus  ; 
Mais  ces  draps  valent  bien  l'haleine 
Du  bœuf  qui  soufflait  sur  Jésus  I 


Des  songes  d'or  be  ".ent  son  âme  5 
Il  voit,  dans  l'ombr.;  qui  grandit, 
Un  esprit  aux  ailes  de  flamme. 
Voltiger  autour  de  son  lit. 


—  39  — 

Et  dans  son  bas  mettre  un  mélange 
De  fruits  vermeils  et  de  bonbons  ; 
Puis  le  rêveur,  d'un  geste  étrange, 
Tend  les  menottes  vers  ces  dons  ... 


Debout,  la  mère  est  là  qui  pleure,  " 
Le  cœur  brisé  par  le  chagrin. 
Car  pas  d'argent  dans  la  demeure. 
Et  pas  un  seul  morceau  de  pain  1 


Un  douloureux  transport  l'agite  ; 
Son  regard  se  voile  un  instant  ; 
Son  cœur  à  se  rompre  palpite, 
Et  son  esprit  va  délirant  : 


"  Dieu  donne  au  riche  l'opulence. 
Avec  la  joie  et  le  bonheur  ; 
Au  pauvre,  il  donne  l'indigence 
Avec  l'envie  et  la  douleur  1 


—  40  — 

"  Le  j-iche  emplit  de  friandise.s 
Le  bas  soyeux  de  sou  bambin, 
Et  moi  je  n'ai  que  des  reprises 
A  faire  au  bas  de  l'orphelin  ... 

"  Mais  je  blasi)lième.  ô  Dieu!  pardonne,. 
Dit-elle,  en  tombant  à  genoux  ; 
Ma  pauvre  langue  déraisonne. 
Car  c'est  toi  qui  veilles  sur  nous. 

f'  Sombre  ou  rose  est  notre  existence  : 
De  ton  amour  c'est  le  secret  ; 
A  notre  âmo  il  faut  la  souffrance, 
Comme  à  l'or  il  faut  le  creuset.  '* 


* 
*   * 


Minuit  sonne.  T^a  cloche  appelle 
Le  peuple  auprès  du  saint  berceau  ^ 
La  ve\iv«,  à  cette  voix  si  belle. 
Eprouve  un  sentiment  nouveau. 


—  41  — 

«  Pendant  que  mon  ango  sonuneille, 
Fait-elle,  en  essuyant  s(^s  yeux, 
Allons  à  la  crèche  vermeille 
A<lorev  l'envoyé  des  cieux.  "  -u.? 


Dans  ié  temple  de  la  prière 
Elle  pénètre  en  chancelant. 
Car  la  douleur  et  la  misère 
(~)nt  rondu  son  corps  défaillant. 


Près  d'elle,  un  homme  charitable 
Qui  compte  déjà  de  longs  jours. 
Devine,  à  son  air  lamentable, 
Qu'elle  végète  sans  secours. 


Il  la  connaît  et  la  vénère, 
Et,  désirant  l'aider  un  peu. 
Il  sort  et  vole  à  la  chaumière 
De  celle  qui  prie  au  saint  lieu. 


—  42  — 

i^aiis  effort  il  ouvre  la  porto, 
La  porte  fermée  au  loquet, 
Dépose  le  falot  qu'il  porte 
Et  met  Hur  la  taV)le  un  paquet. 

11  va  sortir,  quand  la  voix  fraîche 
De  l'enfant  bredouille  tout  bas  : 

^'  Le  bon  Jésus  sort  de  la  crèche 

1. 

^*  Pour  emplir  tous  les  petits  bas  !  " 


L'homme,  ému  par  ce  songe  étrange, 
Fuit  et  revient  en  quelques  bonds 
Glisser  dans  le  bas  du  bel  ange 
Des  pièces  d'or  et  des  bonbons ... 


«  « 


Il  est  jour.  Le  soleil  inonde 
La  chaumière  de  mille  feux. 
Soudain,  levant  sa  tête  blonde. 
L'enfant  pousse  des  cris  joyeux. 


—  43  — 

La  mère,  à  ces  tons  d'allégrease, 
Se  lève  et  croit  rêver  encor  !         ' 
L'enfant  l'ombrasse  et  la  caresse 
En  lui  montrant  les  pièces  d'or.    •  - 

Sauvés  !  Sauvés  !  exclame-t-elle  ! 

—  Enfant,  d'où  vient  ce  trésor-là  ? 

—  Mère,  la  chose  est  naturelle  : 
Il  vient  du  bon  Jésus,  voilà  ! 

Intelligente  autant  que  sage,         ■  ' 
La  mère  devine  à  l'instant  ; 
Et,  décrochant  une  humble  image, 
Elle  dit  en  s'agenouillant  : 

"  Enfant,  devant  cette  madone. 
Bisons,  en  ce  jour  solennel  : 
Oh  I  bénissez  celui  qui  donne 
L'or  et  les  bonbons  de  Noël  !  " 


21  décembre  1890. 


L'HIROXDELLK 


C'était  un  jour  do  juin.     Sous  la  veito  rauiée 
L'onde  et  l'oiseau  mêlaient  les  accords  de  leurs  voix. 
Le  soleil  argentait  la  pelouse  embaumée, 
Et  la  brise  agitait  le  grand  clavier  des  bois. 


Je  contemplais,  pensif,  l'orgueilleuse  nature 
Déroulant  au  regard  ses  féeriques  splendeurs, 
<iuand,  soudain,  j'aperçus  au  fond  de  la  ramure 
Vu  petit  chantre  ailé  volant  de  fleurs  eu  fleurs. 


—  4«  — 

Je  m'approchai  —  c'était  la  guntillo  hirondelle- 
Qui  Haliiait  l'aiiroro  aux  hrillantos  couleurs  ; 
Joyeuse,  elle  égrenait  sa  tendre  ritournelle 
Dans  l'air  tout  im|)régné  d'agréahles  senteurs. 


■i«.' 


Oh!  sois  la  bienvenuo,  hirondelle  vaillante^ 
Compagne  de  la  rose,  oiseau  consolateur  ! 
Lors(|ue  tu  vi<Mis,  petite,  une  Joie  éclatante 
Illumine  le  front  du  pauvre  moissonneur  1 

Tu  veilles  sur  le  grain,  de  village  en  village,  . 
Et  sais  le  protéger  contre  le  niouclieron  ; 
Chaque  été  tu  poursuis  ta  tâche  avec  courage- 
En  brisant  sans  pitié  l'insecte  et  l'embryon  I 


« 


Le  riche  a  ses  oiseaux  (ju'à  prix  d'<»r  il  achète, 
Oiseaux  bariolés  comme  des  arcs-en-ciel, 
Qui  soupirent  leurs  chants,  ainsi  (pi'une  fillette. 
Pour  de  légers  gâteaux  ou  dos  rayons  de  miel. 


—  47  —         ,  ■■';  ■ 

L'hii'oiul(^lle  se  rit  des  naïves  carosHes 
(^tie  le  l'icho  prodigue  à  ses  oiseaux  nimés  ; 
La  liberté,  voilà  sa  corbeille  d'ivresses  I 
Elle  aime  le  grand  air  et  les  nids  parfumés. 


Elle  habite  j)artout  :  Jo  terre  est  sa  patrie. 

Dos  rivages  du  (iange  aux  bords  <lii  Saint-Laurent, 

Le  laboureur  l'accueille  avec  idolâtrie. 

Car  cet  oiseau,  pour  lui,  c'est  plus  qu'un  conquérant  î 


Tiiis  quand  le  morne  hiver,  cet  hôte  imi)itoyable. 
Déroule  sur  nos  près  son  tapis  «le  t'rimus  ;' 
Quand  le  nid  des  amours  devient  inhabitable. 
Elle  prend  son  essor  vers  de  plus  chauds  climats. 


Poussant  son  vol  altier  à  travers  les  empires, 
Lfîs  Heuves,  les  déserts,  les  pics  vertigineux, 
Ell«  berce,  en  volant,  sur  l'aile  des  zéphires 
Ses  suaves  accoi-ds  qui  montent  vers  les  cieux. 


—  48  — 

Mais  vii'iiiii'  le  |iriiit('inpH  avoo  mbh  ni<l«  do  inoiiM8C| 
Son  nuUciix  soli'il,  Hot*  hfiHijuut.s  oiu^imiitéM, 
On  lu  voit  anssitût,  comino  une  amante  douce, 
Joyciisf.  revenir  aux  lieux  qu'elle  a  (|uitté8. 


Puisse  jo  encor  longtemps,  6  gentille  hirondelle, 
Ecouter  ta  romance  et  te»  cris  de  l>onheur  ! 
Ah  !  reviens  sous  nos  cieux,  messagère  fidèle, 
Mettre  un  rayon  d'espoir  dans  notre  pauvre  cœur 


Juin  1878. 


A  MON  PÈEB 


Quand  lu  pi'oinièi'o  tleur  au  ohatiip  des  morts  rayonnu; 

J'aime  à  te  visiter,  ô  modeste  colonne,  • 

Qui  rappelles  le  nom  de  mou  père  chéri  5 

Devant  toi  je  m'incline  en  fermant  les  paupières, 

Et  mon  âme  redit  do  ferventes  prières 

Pour  le  chrétien  tjui  dort  sous  ce  gazon  fleuri. 
4 


—  60  — 

Mé2)i'iN»iit  \rs  luamours  quo  rcHgncillcux  «Mivie, 
fianM  fiol  il  trav«>i'.su  le  soiititM-  de  lu  vio 
Eli  pratiquant  totijourM  la  foi  île  hok  aïeux. 
Il  n'aura  paH  sa  plaoe  aux  \tfX}ion  tl«  l'hiHtoiie, 
MalH  Hon  nom  rostf-ra  gravé  dann  la  uiénioiro 
DeH  pluH  pauvreH  que  lui  qu'il  aida  de  son  mieux. 


11  ertt  lA,  niaintonimt,  houh  quflqueH  pied»  do  sable, 
Cet  honnête  vieillard,  doux,  généreux,  atlublf, 
Qui  no  faillit  j.imais  aux  règles  de  l'honneur. 
Chi^tienH,  (pii  vi-iitez  ce  somVire  coin  de  terre, 

Où  l'oiseau,  plein  d'émoi,  gazouille  avec  mystère, 
Ah  1  daignez  pour  mon  p«Te  implorer  le  Seigneur  1 

12  juillet  IHHa. 


» 


BOUQUET  DE  VIOLKTTKS 


I.  Kt'KR    KT    \,K    CilARKl'K 


îÇ-e»  Hïeux,  sur  ce  «ol,  avec  leur  ttèro  épée 
Oat  écrit  co  grtincl  mot  :  civili»Ation  ! 
Nous,  avec  la  charrue,  achevons  l'épopée 
Par  ce  tonne  viril  :  colonisation  I 
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LA    l'RESSR 


'•    fi 


La  presse,  c'est  \o  phare  illuminant  le  monde, 
Le  phare  qui  répand  sa  lumière  féconde 
Dans  les  nombreux  esprits  où  l'erreur  existait. 
Mais  la  mauvaise  presse  attatjue  la  morale, 
Sape  l'autorité,  provoque  le  scandale 
Et  renverserait  tout,  si  Dieu  ne  l'arrêtait  ! 

1 

lUOHKSSK    KT    l'AI'VRETK 

De  la  richesse  naît  (piehjui'tbis  l'avarice, 
Et  le  cœur  de  l'avare  est  toujours  malheureux  ; 
Mais  de  la  pauvreté  jamais  ne  vient  ce  vice. 
Voilà  pourquoi  le  pauvre  est  si  souvent  joyeux. 

I,'OKlMIKr,IXI-;    KT    SA    MÈKK 

Une  orpheline,  un  jour,  demandait  à  sa  mère 
Pourquoi,  soir  et  matin,  elle  priait  Jésus  ? 
C'est  que,  répondit-elle,  en  lui  je  vois  un  père 
Qui  remplace  celui  (jue  tu  n'em1)rasses  plus  ! 


—  53  — 


LE    DOIGT    DR    DIKO 


Par  un  froid  de  décembre,  une  tremblante  mère 
Chez  un  riche  orgueilleux  alla  tendre  la  main  ; 
Le  riche  en  blasphémant  repoussa  sa  prière, 
Mais  l'ange  do  la  mort  le  foudroya  soudain. 

LA   RKCOXNAISSANCE 

Tout  bienfaiteur  a  droit  à  la  reconnaissance  ; 
L'Être  suprême  à  qui  nous  devons  l'existence 

A  les  prémices  de  ce  droit. 
C'est  un  devoir  auquel  chaque  bienfait  nous  lie, 
Et  l'ingrat  est  un  monstre  indigne  de  la  vie, 

Un  être  à  l'esprit  trop  étroit  I 

MA    POLITIQUE 

Ma  politique  à  moi,  voulez-vous  la  connaître  ? 
—Non,  dites-vous  ? — Alors,  ce  sera  plus  tôt  fait  I 
D'ailleurs,  je  vous  dirais  qu'elle  est  encore  à  Uciître  : 
Quoi  !  cela  vous  étonne  ?  et  pourtant  c'est  un  fait. 


—  54  — 

:/  A    NOS   FRÈRKS   EXILÉS 

0  frères,  qui  vivez  loin  de  notre  patrie  v,  ,--  ;   v 

Et  qui  gardez  encore  avec  idolâtrie  r   ■:- 

Les  coutumes,  les  mœurs  et  la  foi  des  aïeux,   .,>  v! 
Soyez  bénis  !  Nos  cœurs  caressent  l'espérance 
Qu'un  jour  vous  reviendrez  dans  la  Nouvelle-France 
Partager  nos  travaux  et  leurs  fruits  glorieux  I 

AH  !    I,KS    KNFANTS  ! 

Bébé  fait  le  malin  depuis  une  heure  entière, 
Et  la  faible  maman  ne  peut  le  maîtriser. 
Soudain  le  père  arrive  et  se  met  en  colère. 
Mais  bébé  l'adoucit  aveo  un  seul  baiser... 

■'.  *"■  "  '"■■'   ■    _-  -;,.      ■'*    '■  .  ■■  •  *  'i.'  -  ■■  ■'■■■■        "  -"'  ■    '■. 

•         '"      LES   PARVENUS 

Il  est  des  parvenus  qui  croient,  dans  leur  folie, 

Que  la  toilette  et  l'or  éclipsent  le  génie, 

Et  que  tous  leurs  désirs  doivent  être  exaucés. 

Erreur!  car  ici-bas  le  génie  est  le  maître, 

Et  quand  ces  pauvres  sots  s'efforcent  de  paraître, 

Ils  sont  pris  en  pitié  par  les  hommes  sensés  ! 
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TEL   FERE,   TEL   FILS 


Autrefois,  j'ai  connu,  tout  près  de  cette  ville, 

Un  gamin  do  neuf  ans  qui  blasphémait  déjà. 

"  Enfant,  lui  dis-je  un  jovu-,  cette  habitude  est  vile,  ■ 

"  Monsieur,  répondit-il,  je  fais  comme  papal  " 

LE   MOT   PATRIE 

Le  mot  patrie  est  doux  à  l'oreilie  de  l'homme  j 
L'enfant,  sans  le  comprendre,  avec  amour  le  nomme  } 
L'adulte  en  l'entendant  sent  palpiter  son  cœur. 
A  ce  mot  nous  volons  sur  le  champ  de  bataille, 
Et  pour  lui  nous  bravons  le  fer  de  la  mitraille  j 
Ce  mot  veut  dire  enfin  :  pays,  famille,  honneur  l 


l  octobre  1887. 


\ 


V  '   ,    i  ■ 


/  » 


LA  SAINT-JEAN-BAPTISTE 


A   M.   AMKDER   ROBITAILLK 

Président  général  de  la  société  St- Jean-Baptiste. 

Quand  brille  à  l'horizon  le  jour  de  la  patrie, 
Les  Canadiens- Français,  l'âme  toute  attendrie, 
Célèbrent  des  aïeux  l>^s  vertus,  les  exploits  ; 
Et,  léguant  à  l'oubli  tout  ce  qui  les  divise, 
Ils  suivent  l'étendard  qui  porte  leur  devise  : 
"  Nos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois  !  " 


—  5S  — 

Ils  marchent,  lo  front  haut,  sur  ce  sol  où  leurs  pères 

Ont  posé  les  jalons  de  ces  villes  prospères 

Que  le  touriste  admire  aux  hords  du  Saint-Lnuront. 

Ils  s'arrêtent  parfois  dans  leur  pèleiina^ïe 

Pour  saluer  le  nom  d'un  noble  personnage         '  ;    i 

Buriné  sur  l'airain  d'un  humble'monumunt. 


Ils  vont  se  recueillir  un  instant  dans  le  temi)lc 
Sous  le  tendre  regard  de  Dieu  qui  les  contemple  . 
Et  les  fait  triompher  d'ennemis  dangereux  ; 
Ils  retrempent  leur  foi — la  foi  de  leurs  ancêtres — 
Que  savent  leur  transmettre  une  foule  de  prêtres 
Aussi  braves  et  saints  que  Brebeuf  et  Buteux. 

.-    '    ■     '-.." '■■  :'■"' ...       .    '       '  -'t  ■   ■  ■:•-''■'.■  ■' 

,  ■  '     '    ■  ''  '  '     '  '  '-        '    i  '• 

Et  lorsqu'ils  ont  ortert  au  ciel  un  pur  hommage,   ' 
Ils  retoui'nent  chacun  festoyer  sous  l'ombrage 
Des  érables  plantés  en  l'honneur  de  saint  Jean. 
0  les  joyeux  refrains  que  chantent  les  poitrines  \ 
Que  de  mots  répétés  par  des^voix  argentines 
Et  qui  mettent  la  joie  au  cœur^de  l'indigent... 


59  — 


Puis,  \o  soir,  ils  s'en  vont  sur  la  i)lrtct'  publique 
Où  <rôloquonts  tribuns,  à  la  voix  sympathique, 
L'i'disent  la  valeur  do  ceux  qui  ne  sont  plus  ; 
Ils  sont  heureux  d'entendre  exaltt>r  la  mémoire 
De  ces  fameux  iiéros  dont  nous  i)arle  l'histoire, 
Et  jurent  d'imiter  leurs  brillantes  vertus  ! 


*   * 


0  Canadiens-Français  d'une  même  croyance. 
Vous  dont  le  fier  esprit  égale  la  vaillane»'. 

Fêtez  avec  éclat  ce  jour  ! 
Portant  do  Carillon  l'immortelle  bannière, 
Allez  au  champ  d'honneur  vénérer  la  poussière 

Des  guerriers  morts  pour  votre  amour  t 


Juin  1889. 


IL  SEUA  PRÊTUE  ! 


A    .MADAMK    I..    a.    V.. 


Le  '  "'UrL'  est  un  pont  jetô  entre  le  ciel  et 
lu  •  ne.  Le  jour  oii  il  n'y  auriiit  plu» 
lU-  prôtics,  le  inonde  s'iiliîinertiit  tlans 
une  iniuu'usi'  ruine. 


(J'Htiiit.  uu  beau  luiitiii.     Los  oloclie?»  de  l'église 
Mi'laieutjoyeusciiiciit  aux  accords  de  la  hrise 

Lour.s  sons  liurmoiiieux  ; 
\a-  poiiplf  agenouillé  dans  notre  lia.-iUque, 
Adressait  en  son  cuMir  une  douce  suiipli(iue 

.Vu  Monar(|Ui'^  des  cieux. 


*-62- 


A  l'ivutcl  HO  it'iiiiieiit  <touzo  jouneH  léviton 
VcnuH  pour  «lire  au  monde,  aux  pluiaii-H  illicites 

Un  étenu'l  adieu  ; 
LourH  lèvrcH  in\u'uiui'uient  <rineffHMes  prièi'«>s 
£i  des  larmes  d'amour  nageaient  nous  leurs  paupières 

Quand  IIh  tirent  leur  vœu. 

Que  c'eat  donc  merveilleux  cett»'  cérémonie  I 
Quel  cachet  «le  grandeur,  de  sainte  poésie 
Ne  contient-olle  pas  ? 

Et  ces  fils  d'Adam,  nés  comnu'  nous  dans  les  larmos, 
livreront  à  Satan  et  ses  compagnons  d'armes 
J)^'  valein-eux  combats  ! 


«   « 


<^uelle  langue  pourrait,  ô  noble  et  digne  femme  ! 
Exprimer  le  l)onheur  dont  fut  pleine  votre  âme 

Au  *'vœu"  de  votre  enfant? 
Ah  !  vous  étiez  heureuse  au  delà  de  tout  rêve, 
CarhéTêiiuo  sacrait,  ô  pauvre  fille  d'Eve, 

Le  sang  de  votre  sang  ! 


,  —  <;:{  — 

Oui,  VOUH  Hiv7.  lu'urt'Urt»',  ô  l»c»iine  et  tondre  mère, 
l'ItiK  «ju«^  HÏ  «It'H  honniuiis  lu  coiirontit>  ^phéinôrt) 

Eût  oeint  r«'  front  uimé  ; 
llomviwo  juHt|u'an  jtuint  (l«>  »;roii*«!  ijiio  Diiui  luêiUM 
N'uvuitjuniais  ottt'ft  de  pltix  beuu  diadèmu 

En  «on  t'iol  (unluiumé  ! 

]U''j«)uixMf/,-vouM  bi«'n,  naïvo  ot  sainte  femme  ! 
Exiilt«'Z  r»'t  cMifunt  «jue  l'Eglise  proclame 

Un  •K'voué  pasteur  ; 
ContiMuple^  sou  regard  où  la  pureté  brille, 
•Son  front  cabne  et  serein  où  lu  grAeo  scintille, 

^8  trait»  plein-  do  doucenr  I 


« 
«   « 


Vous  l'aiuùeii!. .  <  Cependant  lorsqu'il  vous  fit  connaitro 
Que  le  eiel  ra.ppeluit  ii  devenir  un  prêtre, 

L'aiui  des  u:alheureux, 
Alors  vous  avez  dit,  avec  le  saint  prophète  : 
"  Que  votre  volonté,  verbe  divin,  soit  faite 

Ici-bas  comme  aux  eieux  !  ''' 


—  64  — 

Il  uoru  !> rétro  !  AîiimI,  joyoux,  il  ahaiuloimo 

Imh  ]>UH8ttgorH  plairtirH  auxquol»  l'hommo  «'tidumio, 

Et  (jiii  font  son  inalhour  ; 
11  quitte  «ana  rogrct  ami»,  [jaitMitM,  ficlie.s»os  ;  " 
Son  cœur — brûlant  l'oyor  dow  puroM  allégro.isesi— 

Fal^)itu  avec  uriUuu! 

« 

Se»  muinrt  ([uo  vous  pressiez  jadis  avec  tendresse, 
Toucheront  <lésonnais,  durant  la  sainte  messe, 

Le  t'ori)s,  le  san;.'  de  Dieu  |  .      •<  > 

Ses  pieds  qu'avei-  anioiu-  vous  Imisiez  dans  les  langes 
Serviront  à  portei'  Taiigustc  i)ain  des  auges* 

Aux  mortels,  en  tout  lieu! 


*  * 


Fournie,  vous  n'aurez  pas  l'orgueil  d'Otrc  graiurmère, 
^lais  votre  Hls  unique  aurii,  .siu'  cette  terre, 

Une  postérité  :      :»     .' 
Elle  renfermera  le  grand,  le  i)rolétaire  ; 
Le  vieillard  et  l'enfant  le  nommeront  "  mon  père  ", 

L'œil  brillant  de  lierté. 


—  65—^ 

Il  Mora  prôtit»  I  Aussi  t\n('  «lu  Wr«l)i«  orrantiM 
Kepn'iulrmit  houh  koh  soins,  liouioiisfH,  rnixMiUnte», 

liiv  routo  rlu  hercail  ; 
Et<iuo  (lo  imillioiirciix,  gui(lt'>s  pur  sa  parolo, 
A  son  oxoniplf,  iront,  <U«  rKi|iiiitour  au  l'<M«, 

Acliovor  son  travail  ! 

Nouvoau  N'incifht  ili-  i'aul,  (H't  iionnno  (îiiaritahle 
Trossera  sur  non  s»*in  le  pauvre  mis«)ral)le, 

AIiiiikIdumô  (lo  tous  ; 
Il  lui  pr(»(ligu<'ra  l»>s  plus  grandes  tt^ulressos, 
Et  ce  pauvn»,  toucliô,  oontora  ses  faibloss»'s 

Kn  tombant  à  >çonoux  ! 

Puis,  lors(|ue  les  uiôiliants,  li-  cd-ur  rempli  il(i  rage 
Maudiront,  saliront  «le  1(mu'  ign«>l)li>  outrage 

L'apôtre  du  S'ignenr, 
Alors  cot  homme  suint  sentira  dans  son  Ame 
Un  amour  plus  iirdent,  une  plus  viv«  Hanuue 

Pdiii-  lo  faible  péclieur... 


—  IJG  — 

Il  est  consacré  luctre  !    VA  vous,  sa  hoiiiif  inci-e, 
Vous  goûtez  ardomiiicnt  sa  [larole  sincère, 

Pleine  (l'émotion. 
Vous  assistez,  treiuMiinte,  lY  la  i»reiuière  messe 
De  ce  tils  <|ui  vous  doinie — ô  sublime  caresse  ! — 

Sa  h('>né(li{'tion... 

Femme,  allez  maintenant  à  vos  u'uvres  pieuses, 
Et  lorsque  sonneront  les  iieures  ùouloureuses, 

Pensi'z  il  votre  entant  ; 
Pensez  aux  doux  bienfaits  qu'il  sème  sur  la  terre 
Ce  souv  Miir  sera  le  haume  salutaii'e 

])(*  votre  ('(OUI'  soutirant  ! 

Juin  1879. 


LE  FAUBOURG  .SATXT-PtOClI 


Le  vieux  faubourg  Saint-Rooh  s'inclino  sur  le  boi'd 
De  Vanso  sablonneuse  où  le  Saint-Charlo  l'iKlort 

Son  flot  bleu  qui  palpite  ; 
C'est  là  (jue  la  vertii  romaine  vit  toujoui'rî 
Et  (jiio  sa  mâle  voix — sa  voix  des  anciens  joura — 

Parle  à  des  cœurs  d'élite! 


—  68  — 

C'est  là  que  Cartier  vint,  pour  la  première  fois, 
Ennoblir  notre  sol  en  y  plantant  la  croix 

So«is  l'ombrage  des  hêtres  ; 
C'est  là  que  sont  empreints  les  pas  tles  découvreurs, 
C'est  là  qu'ont  abordé  nos  vaillants  laboureurs 

Avec  nos  premiers  j)rêtres  ! 


C'est  là  d'où  sont  partis  ces  humbles  conquérants 
Qui  portaient  à  travers  Ibi-êts,  monts  et  torrents 

La  parole  bénie 
A  l'enfant  des  déserts  t[ue  la  foi  réclamait... 
C'est  enlin  \o  berceau  grandiose  où  germait 

La  nobl(»  onlonio  ! 


J'aime  ce  vieux  faubourg  co(piet  et  Horissant, 
Où  1<*  riche  à  sa  table  accueille  le  passant 

Qui  demande  une  ol)ole  ; 
Car  c'est  là  que  s'exerce  avec  simplicité 
La  bienfaisante  loi  de  l'hospitalité 

t^ui  ravit  et  con.sole  ! 


—  69  — 

Oui,  je  t'aimo,  û  Saint-}  :och  !  A  ton  passé  rêvant, 
Parfois  je  crois  ouïr  un  poème  émouvant 

Dans  la  rumeur  de  l'onde 
Où  se  mirent  les  toits  de  la  fièro  cité 
Dont  l'immortel  Champlain  devina  la  beauté 

Qui  charme  le  Vieux-Monde  ! 


Je  t'aime  !  car  je  sais  qu'à  l'ombre  de  la  croix 
Vaillamment  tu  luttas  pour  défendre  nos  droits 

Contre  le  despotisme  ; 
Et  qu'en  toi  bat  le  cœur  de  notre  nation, 
0  boulevard  béni  de  la  religion 

Et  du  patriotisme  ! 

Mai  1880 


■'«.v* 


A   LA    BRISE 


Haleine  du  printemps,  ô  brise  parfumée, 
Errant  de  tieur  en  Heur,  de  vallon  en  vallon  ! 
L'amoureux,  pour  ouïr  ta  roulade  animée, 
S'arrache  sans  regret  aux  plaisirs  du  salon. 


Il  i)laco  sur  ton  aile,  aimable  messagère, 

Ses  longs  soupirs  d'amour,  ses  l'cves  do  bonheur, 

Et  tu  vas  les  porter  à  l'amante  sincère 

Qui,  là-bas,  les  reçoit  dans  les  plis  de  son  cœur. 


—  72  — 

Que  de  fois  lé  poète  a  rodit  sur  sa  lyi'O 
Les  gracieux  accords  qui  vibraient  daiiH  ta  voix, 
Et  que  de  fois  l'oiseau  dans  un  joyeux  délire 
S'est  mis  à  les  chanter  sous  les  arceaux  des  bois  ! 


0  brise,  enivre-moi  longtejups  de  ton  arôme  ! 
Viens  rafraîchir  mon  âme  oiî  germe  la  douleur  1 
Passe  devant  mes  yeux  comme  un  léger  fantôme, 
Et  porte  jusqu'à  Dieu  l'écho  de  mon  malheur  ! 


Mai  1882. 


OCTAVE  CRÉMAZIE 


Prions  pour  l'e.xiK;,  qui,  loin  de  sa  patrie, 
Expira  sans  entendre  une  parole  amio  ; 
Isolé  dans  sa  vie,  isolé  dans  sa  mort. 
Personne  ne  viendra  donner  une  prière, 
L'aumône  d'une  larmo  à  la  tombe  étrangère  I 
Qui  pense  à  l'inconnu  qui  sous  la  terre  dort?. 

OCTAVK    CrÉMAZIK. 


S'il  est  un  nom  qui  rime  avec  la  poésie, 
C'est  celui'  de  l'illustre  Octave  Crémazie, 

Le  nom  d'un  barde  bien-aimé  ; 
D'un  barde  qui  creusa,  comme  le  vieil  Horace, 
Dans  le  champ  du  génie  une  p.-ofonde  trace 

Que  suivent  Fréchette  et  Lemay. 


I 

i 

—  74  — 

Kit'u  dos  foty,  scfoiiiinl  sa  .soinhif  lôvcru;, 
II  cliniita  sur  nnu  Iiitli  ramoiii'  ili«  In  patiu» 

Et  los  v«'rtiis  «le  nos  aïoiix  ; 
I>ii  prôM'c  c'ana<li<'i>  il  cliiiiita  la  scioncc, 
La  foi,  la  diarité,  If  ilévoiiouiciit  iininciiso 

Ht  les  tl'iolniilir's  i;lori(jux  ! 


En  pleurant  il  cliiiuta  lo  «Irapcan  <1«'  la  Franco, 
Ce  riche  talisman,  ténioin  de  \;\  vaillance 

Do  no.s  soldats  à  Carillon  ; 
A  !  ce  vieux  draix^au  l>Ianc,  environné  do  gloire,. 
Rappelait  à  son  eœnv  la  pins  belle  victoir(^ 

Qu'eût  remportée  un  bataillon  ! 


Il  chanta  les  vallons  tapissés  de  verdure 
Que  le  ciel  a  jetés,  ainsi  (ju'iuie  bordure. 

Sur  les  rives  du  Saint-Laurent  ; 
Il  chanta  les  ruisseaux,  les  lacs  et  les  rivière» 
Qui  féconilent  le  sol,  et  les  cimes  altières  '   ,-   \ 

Où  gronde  et  bondit  le  torrent. 


—  75  — 

Il  cliaiitii  tniir  m  tf)ur  l»-  /.('phyi'.  riiiioinlolk!. 
I,f  «ilf  iiirrv'ill''U.\  il"'  iiolrt"  citiiili'lli' 

Et  nos  in<)<lt'»ti's  inomiini'nts. 
Lu  (ni  lie  nos  iimrtys  iiisitirait  ses  uiôlaii;:!»'?* 
(^>iii  <ciMl>liiU'nt  aussi  «loiix  «iiir  Ifs  liyinni's  des  atigtis 

F'invoU'vs  an  sonlllc  dt's  vont.s  ! 

Mais  un  joui' — onblinnt  la,  sainte  poésie — 
Il  eut,  dans  ini  inomont  do  gêne  et  do  folio, 

l'no  conitablo  illusion  : 
Coiimic  i'ai'hrc  gôant  hrisr  par  la  tcnipûte, 
Le  p(H"'to  courba  sa  belle  et  noble  tête 

Sous  la  i>('iiu'  du  talion...    , 


*    * 


Bien  dos  ans  ont  passé  depuis  cette  heure  sombre  ! 
Crémazie,  on  voyant  à  son  étoilo  inie  ombre, 

A  fui  le  lieu  de  ses  malheurs... 
Il  a  vécu  longtemps  sur  la  terre  étrangère, 
Abandonné  de  tous,  en  proio  à  la  misère, 

Vidant  la  coupe  des  douleurs  ! 


—  7«  — 

Aii)r>ni.|'hiii...iimiH  sil.'iic..  !...ll  Monuu.'ill.i  «ouh  tom 
Bans  un  coin  d..  la  Krar.c,  un  fon.l  <rnn  oimotière, 

Où  nul  jiciitrtr..  )if  |(ii('iii... 
J/iiiox()nil)|»>  iiKut  l'a  («iiu-lié  dans  In  \nf>ve 
Kn  attendant  «(Uimi  jour  revienne  sa  |iouHwiôrc« 

En  «'«'  j»avs  <|iri|  illustra  ! 


Reçois  avec  tendresse,  ô  Imnl.-  (|ii<'  j'admire, 
Ces  vers  une  j**  redis  sur  mu  eruintive  lyre, 

Et  (|iie  l'amitié  m'ins})iia  ! 
PuisBent  les  Camiiliens  dresser  à  ta  mémoire 
Sur  le  roc  do  Québec  un  juonument  de  gloire  I 

Et  rAmériijuc  apphuidira  ! 


1er  août  1877. 


LA  CITÉ   DK  CJIAMI'LAIN 


Assise  .sur  un  roc  où  notre  csiioif  se  l'onilf, 
Tu  iiiii'cs  {>[  gi'iindt'iir  «laiis  lu  vu'^iic  iirot'nnilo 

T)u  Heiivr  Sjiiiit-I.uiiifiit  ; 
Trs  vieux  eréiieîiii\  imiicis  |.ai'  lu  pondre  et  la  Hannne 
Ont  l'ail'  (le  l'egai'der  ^"envoli'C  la  j;ran<l('  âme 

De  'Montealni  expirant  ! 


~7H  — 

Aux.jfMirH  luicii'iM,  1)1  voix  <1«'  lu  iiutiiiillo 
Mm-  t«'M  nuii|iiirts  n  icti-nti  Moiui'iif  ; 
Kt  riHmiij;ç«T  sur  tu  Imuti'  mumill.î 
F'cnf  lii'i'  .'Mcdi'c  Mil  iHK'iiH'  ('loiiuctit. 
l'ii  sir-clt'  et  |.lim,  les  »Miraiit-i  <li'  lu  l''ruiico 
Ont  lôpaiulii  |t(nii'  toi  Inif  iiolilt-  suiig, 
Muis  ilôluissrs  pur  iiuf  vilf  in^'.'uiictj, 

Ils  t'dllt   piM'Illc  UVtM!  !<•  (Ilapt'tui   Itluiio... 


l'cpiiis  Idiiirtciiipy  riimoiir  ft  /'fjHnu«mio 
•  Mit  r('in|)lui'(''  1rs  huiiK's  (rutitrotbis  : 
lOt  rAii;.'l<'tfrri'  avec  ai't  s'iii;,'(''iiic 
A  rendre  heuieiix  les  ii'.jutonn  jLjMillois.  . 
Si  fluiis  ton  sein  la  lutte  rocoinnionce 
Kntre  ees  <(ein's  viliruut  à  l'uuissdn, 
("est  .1111'  lutte  on  l'espiit,  lu  scitMico  • 
(»nt  plus  (le  part  <jiie  réclut  du  canon  ! 


.     24  juin  ISS,-). 


:"y'^:^. 


l'N  (»i{i'iii;i,i.\  C) 


s.    MMIUIK    I.A   rilMlKSHK   AL'dUSTK   DK    \  II.I.KNKr  V  K. 


Jo.so|ili-(  M'iiiH'»'  avait  lu  liiMiiti'  \>n\if  |»niin*  ; 
l)t'  longs  ol  iitHv-*  «•.lit'V(Mi.\  i'ii('ii(li'ai(!iit  su  figuro 

l'ItMin  (If  ^'liii'»'  tt  ili'  l'.iinliîiir. 
Un  souriro  iui^'('li<|iif  ornait  sa  IkmicIio  ifHo 
Qui  déjà  soiiitiiuit  une  [nit'i'o  écloso 

Dan,s  \^■i•  jilis  ilc  hoii  ti-ndi''  iMnur. 


',*)  .I>is('|iii-f)riii (le  (înnidlmih,  ii<'-  U  Sailit-CiHiliiir.i-oitif i- (le  IViitnoiif,  lo 

i  inui  1H84.  ili'vint  oi'iilicliii  «le  piTc  et  ilf  mi'ii'  ù  r.iKc  tin  (Jeux  uns,  et  fut  cunlii' 
iiiix  r('v(r.'ii(|(s  S(»>iir!;  «te  la  Cliiiritc,  h  i^iirlici',  li>  17  inrr-:  lSS»i.  hi'  11  juin 
ili- lu  iiii'iiiciiiiiÉ('(',  M.  riibln'  II. -II.  Cas^iaiii,— iui  iiviiit  oh;  cliiiriJti''  |i.ir  !« 
;oiulc  A.  11.  (le  Villcnru vc.  de  l'iiris,  Kriinct!.  ilr  lui  clmi-ir  un  potit  i<r|)lii-liu 
<aiiii(licii  riiiii(;iii«.  (|u'il  (Il -irait  luIoptiT  ixini'  non  tiii'iiiit  —  v  iut  iIk  relier 
Josi'l'h'tiiiiice  ((ii'il  cincyii  ii  l'inis  .■<uii!<  les  .-(mu;*  d'uiii'  Itravis  f'-inuii'  ilc 
f^llillI-l'M^ilnir,  iiouinii'-c  h(''noni  lliinlv.  Lo  M  novcnibri-  iHld),  riiouoriiblo 
M.  H.  Miicicr.  pri'micr  niiuistn'  de  lii  l'iovinri-  de  i^ui'Iun-,  pn'ii'iitii  à  la 
li-Kisliitiirc  un  inojtM  de  lui  i nur  lu'iincllr»!  à  l'Iu'urt  ux  (irplicjin  <riijiiut('r 
à  ?(ii!  iiiini  celui  de  "  de  Vilieni'uve  ".  Aniourirhui  l'enlaiit  e.sl  l'uninut! 
Il-'ritii  T  iriiu  titre  liunoriihle  et  .l'une  iniiil"MMi!  to-tune. 


—  80  — 

A  poine  deux  i)rintcmi)s  doraioiit  sa  belle  tête, 
Que  la  mort  lui  ravit — ô  terrible  conquête  I — 

Kaniille,  appui,  félicité  I 
Mais  Dieu  prit  l'orphelin  sous  >a  puissante  égido 
Et  lui  doinia  pour  mère  et  pour  tidôl<>  fluide 

Une  dos  sdMUs  de  cliarité. 


Les  sdïiirs  de  charité  !  ipielles  femmes  divines  I 
Et  (jui  peut  dignement  clianter  ces  héroïnes 

(^ui  vivent  dans  l'iiumilité  ? 
Tour  sauver  rorpheliu  de  l'utireuse  indigence,. 
Former  sa  foi,  son  c(eui'  rt  son  intelligence, 

Elles  épuisent  leur  santé  ! 


Qu'il  fasse  chaud  ou  froid,  (pTil  v«inte,  pleuve  ou  grélo, 
Elh^s  vont  mendier,  d'une  voix  fail>le  et  grêle, 

Tour  ICnfant  (pii  prie  au  saint  lieu. 
Et  l'h(mime  ((ue  leur  voix  attendrit  et  console, 
Leur  verse  avec  bonheur  dans  la  main  une  obole, 

(^ui  réjouit  le  cceur  <le  Dieu  ! 


.        —  SI  -- 

Oui,  ces  sœurs — que  la  providence 
Eprouve  et  bénit  tour  à  tour — 
Accueillirent  Joseph-Oranre 
Avec  un  vrai  transport  d'amour. 


Et  le  bel  ange  oublia  vite 
Le  pauvre  toit  de  ses  aïeux, 

Puisqu'il  avait — outre  le  gîte 

Trouvé  des  cœurs  aifectueux. 


Ses  \    iix  rayonnaient  d'allégresse  ; 
Ses  lèvres  gazouillaient  toujours  ; 
Ses  mains  ne  donnaient  que  caresse 
A  colles  (jui  clianniiient  ses  jours. 


Oli  !  <jU(^  de  eiiauds  baisers  sa  bouche 
hnpriniait  au  front  de  la  soMir, 
Qui,  penchée  auprès  de  sa  couche, 
Lui  parlait  du  divin  Sauveur  ! 


QO  

—  Ow  —— 

En  savourant  f!0  ]»iir  liingagc, 
Plus  doux  <|ue  l«j  cliaut  de  l'oi.soau, 
Il  ci'oj-ait  voir  l'jingiiHto  imaf^o 
Dt!  la  Vierge  sur  sou  l»i"rc!oau  ! 


i 


Etlors(|u'il  (snttMidait  rodiro 
L(!  uoiu  si  doux  de  l'Ktrrnel, 
Aloi-H  on  le  voyait  sourin- 
Et  touru(M'  SCS  ytîux  vers  le  (licl. 


Lf  soir,  CM  l'cnnaut  sa  paupière, 
11  bredouillait  <lu  tond  du  <!n>ur 
Cette  luuiil)lc  et  inagii|Uc  prit-re  : 
"  Veillez  toujours  sur  moi,  Seigneur  !  " 


*   * 


—  fia  — 

Dans  la  sainoii  «Ioh  Hours  de  Im  pmsciitc  année, 
Par  iino  radiousfï  et  chaiidn  matinée, 

Un  jdvtr*!  en  cet  asile  entrait  ; 
Il  (''tait  il!  porteur  d'un  iiiuiulili-  iiusssago, 
Et  la  joie  éclairant  son  austère  visage 

Mieux  (jue  sa  bouche  l'annonçait. 


"Mes  bonuiïs  s<eurs,  dit-il, j'arrive  de  la  France, 
Et  je  viens  en  votre  âme  adoucir  la  souffrance 

Que  le  (iiel  y  verse  souvent  : 
TTii  r;onit(!  de  l'îiris,  pieux  et  eharitahle, 
Voudrait  pour  hériti(!r  de  sfoi  titre  lionoralile 

l 'u  orphelin  int(dligent  ; 


"  (Tn  orphelin  issu  d'Iionnêtes  iière  et  mère, 
Ayant  un  doux  visage,  un  nol)|e  caractère 

Kt  du  goût  pour  Iti  pir-té  : 
11  t'eiiiit  :(  l'eid'ant  inie  heureuse  e,xistence 
Kl  lui  m  'ttiait  en  main  l'arme  dr-  la  science 

Pour  dél"endr«^  la  vérité  ! 


~  84  — 

"  Je  vois  dans  pot  asile  un  essaim  do  lioaux  ang  -s 
Dont  les  ris  ot  les  chants — liarinniiiciix  nu'langos — 

Pourraient  nous  fiiiie  lajeunir... 
Je  laiss*'  il  votre  esprit  le  soin  i^atriotique 
De  choisir  l'orplielin  <|ue  ce  ;Lrri-n(|  catholiiiui' 

Destinr  au  pius^lx-l  avi-nir!  " 


Joseph-Orajicc  olitint  la  pahne  sur  le  noailiro  ; 
Main  .son  Iront  si^  couvrif  d'un  nuagt-  l)i«'n  sombre 

Lorsqu'on  le  mit  dans  le  secret... 
Et  la  Hœur  Saint-Vincent,  (|u'il  apjK'hiit  sa  mère, 
Ne  pouvait  voir  partit-,  sans  une  peine  amure, 

Cet  orphi'lin  (ju'elle  adorait  ! 


Le  ptîtit  se  caeluiit  dans  les  plis  tle  sa  robe  : 
Telle  contre  une  Heur  l'aheille  se  dérol»e 

A  Va'ïi  du  ravisseur  sournois  ! 
Et  la  Su'ur  voulait  dire  à  ce  joli  rel telle  : 
"  Va  donc,  û  mon  enfant,  oii  le  tlestiu  t'appelle  !  " 

Mais  la  douleur  ula<;ait  sa  voix. 


—  85  — 

Le  prêtre  avait  prévu  les  larmos  doiilourousos 
Que  verseraient  l'enfant  et  les  reliaieuse.s 

A  l'heure  triste  des  adieux  ; 
Aussi,  pour  If:^  séclit»!',  trnuva-l-il  des  jiaroles 
Purt's  comme  le  miel  (pii  tombent  des  corolles, 

Et  douces  comme  un  chant  des  cieux  I 


Levant  de  l'avenii'  un  «-oin  du  voilo  l'ose,  ' 

11  ix'ijruit  A  ronfiuit  le  destin  .irrandiosc' 

Que  le  Seigneur  lui  i-éservait. 
Les  pleurs  brillaient  enoor  sous  idus  d'une  paupière, 
Mais  de  tous  ces  cceurs  purs  une  Jii'dcnte  prière 

Vers  le  vaste  ciel  s'élevait  ! 


* 
*   * 


Un  mois  s'est  écoulé  depuis  l'heure  touchante 
Où  nous  étions  témoins  de  la  scène  émouvante 

Que  ne  peut  rendre  mon  pinceau  ; 
L'ori)helin  que  le  prêtre  a  tiré  de  l'hospice, 
Et  (jui  devait  plus  tard  boire  l'amer  calice. 

Loge  à  Paris  dans  un  château... 


86 


Ses  nobles  pi'otoctotirs,  lo  oomte  ut  la  comtesse, 
Dont  l'âme  est  un  foyer  (rnmoui-  ot  de  toiulrosse, 

Lui  pi'odiguent  tous  les  égards  ) 
Ils  l'entourent  des  soins  <|uo  permet  la  fortune, 
Afin  de  dissiper  la  tristesse  inii)ortune 

Qui  trouble  parfois  ses  regards  ; 


Car,  ici,  dans  l'asile  où  l)rilla  son  étoile, 

Il  a  quitté  deux  sœurs  (jui  suivirent  la  voile 

L'emportant  sur  le  flot  moqueur... 
Souvent  il  les  appelle  au  milieu  de  ses  fêtes  ; 
Et  la  nutt,  dans  le  songe,  il  brave  les  tempêtes 

Pour  les  serrer  contre  son  cœur... 


Mais  la  tristesse,  un  jour,  s'enfuira  de  son  âme. 
Car  elle  est,  chez  l'enfant,  semblable  à  cette  flamme 

Qui  luit  et  s'eflface  aussitôt.     . 
Puis  une  heure  viendra — ^joyeuse  et  fortunée — 
Où  l'ange  comprendra  sa  haute  destinée. 

Et  cette  heure  viendra  bientôt  ! 


—  87  — 

Qui!  soru-t-il  j)lu»  tard  ?  mystère  1 
C'est  h'  secr(!t  du  Ci-éuteiir. 
Prions  pour  que  ce  jeune  frère 
Soit  notre  gloire  et  notre  honneur  ! 


15  juillet  1886. 


LK  MAUVAIS  ARTISAN 


("est  If  siiiui'di  soir.     Au  soin  d'im.'  cliaumière, 
Où  juMirtiT  1"  fi'oi'l,  r(Miitri\joMnPs  oufants 
8('  jtressent,  tout  pâlis,  aux  genoux  <lo  hmr  mèro  ; 
L'àtre  n'ti  plus  île  feu,  hi  table  d'aliments. 


"J'ai  faim  !  J'ai  froùl  !  "  Ces  mots,  mêlés  de  pleura  étranges, 
lîésnnnent  comme  im  glas  dans  ce  foyer  malsain  ; 
Et  la  mère  répond  :  "  Ne  pleurez  pas,  mes  anges. 
Votre  père  bientôt  vous  donnera  du  i)ain..." 


—  }>0  — 

Mai»  l'hoflogp  lAliiint  somic  dr-jn  dix  lioun's, 
Et  I»'  pôro  et  lo  puin  surtout  n'uirivcnt  pim  ! 
La  iniinnuillf,  iipaisé»»  un  iiiHlunt  pur  dos  loiiircs, 
Saiitt'  à  tiiirf  ci'onlt'f  le  pHrf|iif't  sou»  moh  pan... 

<M'ai  failli  !  J'ai  l'ioid  !  du  feu  !  "  Co  chant  do  la  misôro- 

Douloiireuso  clameur — retentit  do  nouveau. 

L'un  des  jeunes  martyrs  sollicite  sa  mère 

De  réduire  en  brasier  les  planches  du  herceau... 


* 


Ecoutez  !  au  dehors  des  voix  sourdes  murmurent  : 
Aux  malheureux  sans  doute  on  vient  porter  secours. 
Prêtez  l'oreille  encor!  mais  qu'est-ce?  ces  voix  jurent 
Et  maudissent  le  Dieu  qui  veille  sur  nos  jours  ! . . . 


<iui  donc  ose  apj)ro(',hor,  le  blasphème  à  la  bouche, 
Du  seuil  où  la  misère  étend  son  voile  noir? 
— Ce  sont  deux  artisans,  avinés,  l'œil  farouche, 
Qui  traînent  sur  le  sol  un  homme  affreux  à  voir. 


—  91  — 

Et  cot  homme  est  lo  (îhof.lc  la  i>iiuvi«'  fumill.'— 
C'est  lo  i»<îre  annoncé  tantôt  conunn  nu  Mauv.'iii'  !- 
VoyezU',  »ou»  les  f'«Mix  tl«  la  lunr  qui  brille,      . 
Etoudii  Hur  l«;  «ouil  sans  voix  et  sans  vigueur! 


LufoniiiM'  oMVic  11  |M)rt.',  ot,  troinblanto,  s'.-mpresMe 
Aui.H'H  «lu  iiialheuroux  dont  lo»  traits  sont  flétris  ; 
Paraissaut  oulilitsr  sa  poino  ot  sa  détn'sse, 
Elit'  lui  parle  même  avce  un  doux  souris  1 


L'ivrogn»!  v«^ut  répoudre  à  ees  élans  sublimes, 
Mais  d<!  profonds  soupirs  <'ntrocoupont  sa  voix. 
A  leur  tour  ses  enfants,  ou  plutôt  sos  victimes, 
Lui  demandent  du  pain,  des  vêtements,  du  bois  ! 


Jlélas  !  pauvres  petits,  votre  prière  est  vaine  ! 
Vains  aussi  vos  sanglots,  vos  plaintes,  vos  douleurs 
Car  votre  père  à  mis  l'argent  de  la  semaine 
Au  cabaret...  Séchez  ces  inutiles  pleurs  ! 


—  •>-  —  .■";:,.-    r\\ 

■■<.•■■' 
Que  clis-je  ?  nli,  non,  pleurez!  et  les  nombreuses  larmes^ 

Que  votre  âme  innocente  en  i)iiaiit  versoia, 

Touclicront  votre  père — Kmployez  donc  ees  arme», 

Et  la  victoire,  entants,  un  jour  v(»us  restera  ! 


* 
*   * 


Du  mauvais  artisan  cet  ivrogne  est  l'image, 
Car  l'ivresse  affaiblit  les  cœurs  les  plus  vaillants  ; 
Elle  étend  sui' notre  âme  un  lugul)re  nuage 
Qui  lui  caclie  tlu  ciel  les  horizons  brillants  ; 

Elle  éloigne  l'époux  du  foyer  doinesti(|ue, 
Où  longtemiis  il  goûta  la  joie  et  le  bonheur, 
Et  lorsqu'il  y  revient,  sombre  et  mélancolique, 
Il  porte  sur  le  front  le  sceau  du  déshonneur  ! 


Cet  homme  était  jadis  un  artisan  modèle  ; 
On  vantait  sa  sagesse  et  sou  habileté  ; 
Au  dur  labeur  jamais  il  n'était  infidèle, 
Et  c'est  là  qu'il  puisait  la  force  et  la  santé. 


—  !m  — 

Mais  qnell«'!  affrouso  chute!  En  moins  df  trois  années, 
Il  a  perdu  la  foi,  l'énergie  et  l'amour  !  , 

Il  donne  au  cabaret  le  fruit  de  ses  journées, 
Pendant  (ju'ii  sa  demeure  on  souffre  nuit  et  jour... 


* 
*    * 


Le  inonde  qu('l(|uefois  repousse  avec  nialice 
L'enfant  (jui,  tout  en  pleurs,  lui  tend  sa  maigre  luiiin  ; 
"  Quoi  !  te  faire  l'auinônt'  ?  eiuiourager  le  vice 
^'  De  ton  père,  un  ivrogne  ?... Eloigne-toi,  gamin... 


Ce  langage  est  cruel,  <lcraisonnal)le,  impie — 
Faire  expier  au  Kls  le  crime  des  parents  ! — 
Kappelons-nou.^  ces  mots  du  maître  de  la  vie  : 
"  Laissez  venir  à  moi  tous  les  petits  enfants  !  " 


* 
*   * 


-„     _!)4—      .  \\ 

Ah  !  nt^  laissons  jamiiis  A.  l(3ur  sort  misérable, 
Ces  enfants  dont  le  jtère  tîst  parfois  un  bandit  j 
Mais  faisons-les  plutôt  asseoir  à  notre  table 
En  leur  donnant  le  pain  du  corps  et  de  l'esprit. 


Nos  bienfaits  troururont  niille  échos  dans  leur  âme- 
Leur  âme  si  sensible  aux  élans  généreux — 
Et,  plus  tard,  la  vertu — cette  céleste  tlamme — 
Kéehaufïera  leurs  C(nurs  en  les  rentlant  heureux. 


Du  mauvais  artisan  (it  de  ses  habitudes 
Il  ne  h'ur  restera  (ju'un  pâle  souvenir. 
Joyeux,  ils  lempUront  les  tâches  les  plus  rudes, 
8ous  le  regard  de  I)ieu,  sans  craindre  l'avenir! 


1er  octobre  IS^V. 


QU'KST-CK  qUK  LX  VI K?       ' 


Pii"*('(' tniiluitc  (le  "   W/iaf  in  A/i/V  .'  "  ilc  Siimiicl  Alonrc, 


Je  (leinaiulais  un  Jour  à  l'un  de  fcs  vioilliircls, 

Dont  la  pAl<'  Hguic  (.-t  h-s  sombres  reganls 

A(!cusent  la  souffiancc  et  l'amore  ironie, 

S'il  pouvait  m'exj>li(iuer  i-e  simple  mot  :  la  vre  ? 

Courbant  sa  tête  blanelie.  il  dit  «sn  soupirant  : 

"  Lu  vie  est  une  sccue  nu  le  pauvre  et  le  graml 

Luttt^nt  pour  ol)tenir  l'honneur  et  la  richesse  ; 

Quehpies  rayons  irumour,  de  join  et  de  tristesse  : 

Des  eft'orts  pour  saisii'  ini  Ijrillant  lendemain  : 

Une  flamme  (pu  luit  et  ilis|)arait  soudain  ; 

Un  flot  que  le  torrent  cai-esse,  agite,  emporte  : 

Une  rose  (pii  nait  et  bientôt  sryn  morte  ;  • 

La  vie  est  ce  ehemin  ipii  eouunenee  au  berceau, 

Et  qu'on  a  parcouru  loisiiu'on  touclie  au  tombeau  ! 

L'homme  croit  au  bonheiu'.  et  depuis  son  enfance, 

Poui'  l'atteindre,  il  travaille,  use  son  existence  ; 

Mais  au  lieu  du  l»oniieur  il  trouve  le  trépas, 

FA  devient  (Mî  limon  (pi'on  l'nidi»  sous  nos  pas...  " 


îk;  — 


'♦ 


* 
*  * 


Si  lu  néant  était  le  ti-rnac  do  la  vie, 
Diou,  lui,  dis-je,  serait  un  infViino  génie. 
Comment  !  nous  serions  tous  destinés  à  sourtiir, 
A  vivre  sans  espoir  et  sans  espoir  mourir  ?... 
Votre  vie  est  atlreuse  :  elle  est  la  mort  do  l'amo  ; 
Car  l'âme  juste  espère  on  Dieu  qui  la  réclame. 


Plus  ému  que  content  des  paroles  du  vieux — 
Paroles  qui  blessaient  mes  sentiments  pieux — 
J'abordai  sur  la  route  un  homme  au  doux  visage, 
Un  homme  dont  resi>rit  me  parut  droit  et  sage, 
Et  j<'  hu  demandai,  d'un  ton  respectueux. 
De  résoudre  pour  moi  le  problème  épineux. 

Une  lueur  d'esjtoir  éclaii'a  sa  figure. 
Et,  s'inclinant,  il  dit  d'une  voix  mâle  et  pure  : 
"  La  vie  est  pour  connaître  et  servir  le  Soigneur, 
Recevoir  sa  doctrine  avec  joie  ot  douceur, 
Imiter  les  vertus  du  Christ — divin  modèle — 
Afin  de  vivre  un  jour  de  sa  vie  immortelle. 


-  ■      ■  •■■•+. 

*   —  97  — 

"  La  vie  est  un  foyer  qu'alimente  la  foi  ; 

Un  livre  où  le  Seigneur  a  buriné  sa  loi  ; 

Un  creuset  où  notre  âme,  au  feu  de  la  souffrance, 

S'épure  et  sent  grandir  en  elle  l'espérance. 

11  vit,  l'homme  qui  sait  ses  crimes  pardonnes, 

Il  entrevoit  du  ciel  les  juste»  couronnés  ; 

En  mourant  an  péché,  son  âme  se  délie 

Et  recouvre  aussitôt  la  véritable  vie. 

Vivre  enfin,  ici-bas,  c'est  souflfrir  et  lutter  ; 

Vivre  aussi,  c'est  le  Christ  !  mourir,  c'est  triompher  I 

Notre  corps,  je  le  sais,  est  tiré  de  la  terre. 

Et  doit,  après  la  mort,  redevenir  poussièx-e  ; 

Mais  l'âme — souffle  pur  sorti  du  cœur  de  Dieu— 

Quittera  pour  toujours  ce  misérable  lieu  !  " 


Ah  !  s'il  faut  vivre  ainsi,  lui  dis-je,  je  veux  vivre  f 
Vivre  sous  les  regards  de  Celui  qui  délivre 
L'âme  de  sa  prison  pour  la  conduire  au  port  j 
Oui,  je  veux  triompher  du  vice  et  de  la  mort  ! 

Juillet  1888.  '  "^  •  V. 

7 


AI)IEU<"A  LA  NOUVELLE-ECOSSE 


Pi^cc  tnuUiite  de  l'ium'lais 

Quol(iue  soit  ton  destin,  ô  ma  Nouvelle-Ecosso — 
Doux  ni<l  <jut^  le  <levoir,  dans  «a  rigueur  atroce, 
M'ordonna  d(^  (luitter — ^jusqu'au  dernier  soupir 
.T()  jure  de  j^arder  ton  tendre  souvenir  ! 


A  tes  monts  que  l'été  couronne  de  verdure, 
A  ton  sol  généreux  qui  donne  sans  mesure, 
Aux  côtes  de  granit  qui  te  font  un  rempart, 
J'accorde  volontiers  de  mon  c<ieur  une  part  ! 


—  100  — 

Duli»  tes  vieilles  forêts — gramlos  comme  im  royiuuno— 

Le  flapin  résineux  répand  son  doux  arôme  ; 

Et,  défiant  toujours  l'oura^^aii  furieux, 

Le  ciiêne  y  dresse  aussi  son  front  majtïstuoux  I 

Puis  dans  tes  champs  rayon nt-,  ù  travers  la  rosée, 
Une  fleur  quo  ma  main  a  souvent  curessée  j 
Son  nom  est  Mai/ffower,  Vnv^noW  do  l'Écossais, 
Témoin  de  ses  revers  et  do  tous  ses  succès  ! 

Je  n'aurai  plus  peut-être,  un  jour,  l'houreuso  chance 
De  pouvoir  t'admiror,  lieu  cher  de  ma  naissance  I 
Mais  du  moins  (juand  mes  yeux  verront  la  Maij  Jlower, 
Ils  la  contcmpltMont  lon^^temps  avec  bonheur... 

Adieu,  Nouvelle-Ecosse,  ô  ma  belle  iJiitrie  I 
Quoique  éloigné  de  toi,  je  t'aime  à  la  folie  ! 
Si  les  ans  entre  nous  passent  comme  les  flots. 
Mon  amour  grandira  nourri  par  mes  sanglots  ! 

1er  mai  188:i. 


I 


LOUIS  fkrchetth: 


POÈTE    LAURÉAT    DE    l'aCADÉMIK    FKAX(;A1.SK 


Il  est  de  notre  peuple  et  l'orgueil  et  la  gloire 
Ce  barde  dont  le  nom,  au  livre  de  l'Histoire, 

Aura  sa  place  à  part. 
Il  quitte  ce  pays  qu'il  aime  et  qu'il  admire 
Pour  aller  retremper  son  génie  et  sa  lyre 

A  la  source  de  l'art  I 


—  102  — 

Comme  l'iiiylf  voliiiil  Vfis  lu  voiUf  M|(h(''rii[UO 
Où  Hembl<-  riittirci'  lu  piiisMatio'  iiiiigi(]ue 

Df  rustre  iiiix  nivnus  «l'or; 
Dn  môme  vorw  l'aris,  le  soleil  (](•  la  FraiuM», 
L'aigle  du  Canada,  ^uidé  pur  l'espéranco, 

l'rend  «on  siiltltmu  «fssor  ! 

Tl  sent  que,  pur  l'ofVort  de  sou  intellijionco, 
Il  saura  roeueillii'  au  i-liunip  de  la  science 

Des  moissons  de  lauriers; 
Car  n'a-t-il  pas  naguère,  affrontant  la  (uitique, 
Conquis  la  palnio  d'or  au  tournoi  poétique 
Sur  cent  es])iits  altiors  ? 


*   # 


De  notre  histoire  ouvrant  les  pag»fs  vénérables, 
Sur  sa  lyre  il  dira  les  luttes  admirables 

De  nos  vaillants  aïeiix  ; 
Il  en  composera  de  suaves  poèmes 
Que  la  France  lira,  mieux  que  ses  œuvres  mêmes, 
Des  larmes  plein  les  yeux  ! 


La  Franco  aculuinom  la  iiouvfllo  ôpopéo 
Do  00  l)ui'<lo  qui  Huit  la  traoo  do  Oo|>p6o 

Et  «lu  Viiîtor  Hugo  ; 
Châtoauguuy,  Carillon,  ot  mainte  autro  victoire, 
Pour  olln  brilleront  au  toiuplo  do  Mémoire 

Autant  (lUoMurungo  I 

Et  la  Franco  bientôt,  grûco  ù  Louis  Fréchotto, 
Grâco  «Y  nos  écrivains,  prosateur  ou  jjoète, 

Se  souviendra  de  nous. 
A  lois  elle  viendra  visiter  nos  rivages 
Où  fleurissent  ses  lois,  su  langue  et  ses  usages, 

Et  nous  bénira  tous  I 


22  octobre  1887. 


•i 


LE  MOIS  DES  MORTS 


Le  sol  n'est  plus  velouté  de  verdure  ; 
Le  vent  gémit,  et  le  chantre  des  bois 
Aiguillonné  par  la  faim,  la  froidure. 
Redit  ses  chants  pour  la  dernière  fois. 


Les  mille  fleurs  qui  doraient  la  prairie 
Ont  disparu  sous  un  épais  frimas. 
Adieu,  parfums  !  Adieu,  mousse  fleurie 
Où  nous  prenions  de  si  joyeux  ébats  ! 


—  km;  — 

•  '  .      •      •' 

"  Oyoz  !  Ifi  cloc'lip  sonne 

Son  hymne  monotono 
.   Ail  cloclici-  (lu  saint  lieu  j  *  ■  ■ 

Cette  voix  géniif^siinte 

S'élève,  sii2)2)liante,  '    . 

Jus(]u'ati  trône  de  Dieuf 

C'est  le  san;j:l()t  d'une  âme 
.   Qui  soupire  et  réelunie 

Pans  sa  prison  de  feu.  ; 

Eh!  bien,  (prune  prière  ; 

Monte,  monte,  sinc(>re,  'r.   ' 

De  nos  C(Burs  jusqu'à  Dieu  !  " 

L'astre  du  jour,  derri(:>re  les  nuages, 
Cache  ses  feux.     La  nature  est  en  deuil. 
Hier,  la  neige,  aujounriuii,  les  orages  : 
Tout  se  transforme  et  passe  en  un  clin-d'œiL 

Le  moissonneur  ne  tresse  plus  les  gerbes 
Qui  ravissaient  son  cœur  r(>connaissant  5 
Le  sol  est  mort.     Nos  montagnes  superbes 
Dressent  au  loin  leur  faîte  jaunissant. 


—  107  — 

"  Oyez  !  la  cloclie  sonne 
Sou  hymnc!  monotone 
An  clocluu"  (lu  saint  lieu  ; 
Cette  voix  gémissante 
8'élève,  suppliante, 

Jusqu'a'u  trône  de  Dieu  ! 

C'est  le  sanglot  d'une  âme 

Qui  soupii-e  et  réclame 

Dans  s  i  prison  de  feu. 

Eli  !  bien,  qu'une  prière 

Monte,  monte,  sincère. 

De  nos  cœurs  jusqu'à  Dieu  !" 

Durant  ce  mois  de  deui'  et  de  tristesse,        ■ 
Chrétiens,  fuyons  les  frivoles  plaisirs  ) 
Pensons  aux  morts  qui  soupirent  sans  cesse 
Après  le  ciel,  objets  de  leurs  désirs. 


Ali  !  oui,  pensons  à  l'affreux  purgatoire, 
Oii  Dieu  peut-être  un  jour  nous  conviera, 
Car  du  péché  c'est  l'urne  éi)uratoire, 
Inévitable,  où  notre  âme  exi)iera  1 


-■  108  — 

"  Oyez  I  la  cloche  sonne 

Son  hymne  monotone 

An  clocher  du  saint  lieu  ;  ' 

Cette  voix  gémissante 

S'élève,  suppliante, 

Jusqu'au  trône  tle  Dieu  I 

C'est  le  sanglot  d'une  âme 

Qui  soupire  et  réclame 

Dans  sa  prison  de  feu.  • 

Eh  !  bien,  qu'une  prière     . 

Monte,  monte,  sincère, 

De  nos  cœurs  jusqu'à  Dieu  I 

Entendez-vous  ces  plaintes  déchirantes, 
Ces  longs  appels,  ces  st^nglots  «louloureux  ?... 
Prions  !  Prions  !  Nos  prières  ardentes 
Délivreront  des  flots  de  malheureux. 

Puis  quand  la  mort,  au  jour  de  ses  vendanges, 
De  notre  vie  aura  tranché  le  cours, 
Alors  ces  saints — devenus  nos  bons  anges — 
Nous  prêteront  leur  merveilleux  secours  I 


—  lOî)  — 

"  Oyoz  !  la  cloche  souiie 
Sou  hymno  monotoiio 
Au  cloclior  <lu  saint  Ii»ni  ; 
Cette  voix  gémissauto 
S'élève,  .suppliant»», 
.rus(iu'au  troue  (le  Dit»u  ! 
C'est  le  sanglot  d'une  âme 
(}ui  soupire  et  réclame 
Dans  sa  priHon  de  feu  ; 
Eh  !  bien,  qu'une  iJi-ière 
Cloute,  monte,  sincère, 
])e  nos  (veurs  jusqu'à  Dieu  !  " 


1er  noveiiibru  IKSl. 


J  V. 


1  ( 


«ACHOXS  Ll'TTKn  ! 


A.  M.  C.  A.  (Jacvuku,  mLMiiliic  de  l'Acadrinie  «les  Muses  Santoncs. 
» 

RI';i'oN.SK. 


Toiiti"  vif  est  ini  Mot  de  la  mer  de  dotilpur. 
Leur  aiiicrtimic  un  jouiscrii  ton  ambroisie, 
Car  i'iinu'  de  la  «loire  et  de  la  |)0«?sio, 
Ne  se  ieiii|ilit  (|iic  de  nos  r)Ieiirs  ! 


Lamautink. 


L'autre  soir,  accoudé  sur  le  l.ord  de  ma  talilc, 
La  cigarette  aux  dents  et  la  phune  à  lu  main, 
J'essayais  de  ravir  i"i  ma  musc  i:idomi)tal)le 
Des  vers  que  je  voulais  ris(iucr  le  lendemain. 

Mais,  hélas  !  la  ci-uellc  avec  indifférence 
Accueillait  les  soupirs  s'exhalant  de  mon  cœur, 
Et,  malgré  mes  ajtpels  et  ma  persévérance, 
dédaignait  ni'accorder  (ju'im  "  silence  moqueur. 


— 112  — 

Alors,  en  grommolaiit,  jo  rcjotai  ma  plumo 
Que  j'avais  pris  la  peitio,  entre  vingt,  do  clioiair  f 
Ma  foi,  j'aurais  tro(iuô  mon  luth  oontro  l'enclume 
Que  l'artisan  du  coin  l'ait  vibrer  à  loisir... 


Je  vouais  à  Pluton  l'obj'et  do  ma  tendresse — 

La  muse  qui  m'avait  tant  de  fois  consolé — 

Quand  l'on  vint  me  remettre  un  chant,  à  mon  adresse^ 

Que  votre  lyre  avait,  la  veille,  modulé. 


"  Sachons  lutter  !  "  Tel  est  le  titre  du  poème 
Oii  votre  âme  meurtrie  épanche  ses  douleur», 
Implorant  la  pitié  pour  le  luallieureux  même 
Dont  le  fol  égoisme  a  causé  vos  malheurs  ! 


L'égoisme  a  chassé  l'ange  do  l'espérance 
Qui  berçait  votre  esprit  du  rêve  le  plus  beau  j 
Il  ne  vous  reste  plus  que  l'amère  soufiVance, 
Aussi  lourde  à  porter  (pi'un  marbre  du  tombeau  l 


—  lia  — 

Ah  I  voti'o  cœur  croyait — avec  raison  sans  douto— 
Que  riioiume  parvonu  doit  être  bionfaisaiit, 
QuftiHl  lo  hasard,  un  soir,  phvça  sur  votre  routo 

Uu  sot  que  la  fortune  a  rondu  méprisant  I 

■  f 

Votro  cœur  ignorait  (m'ici-bas,  on  yrand  nombre. 

Il  est  dos  êtres  vils  au  visage  do  saint 

Qui  se  cachent  parfois,  comme  un  serpent  dans  l'ombre 

Pour  nous  lancer  lo  dard  qui  perce  notre  sein... 


« 


Comm»!  vous  j'ai  souffert  «le  la  maliciî  humaine  ; 
De  vinux  amis  j'ai  vu  l'affrouse  trahison  ; 
D'illustres  vaniteux  j'ai  mérité  la  haine, 
M'étiint  permis  de  rire  uu  p. mi  de  leur  blason... 

Et  pour  avoir,  jadis,  proclauié  que  ma  race 
Secouerait  tôt  ou  tard  l'insupportable  aff'rout 
De  vivre  sous  le  Joug,  j'ai  payé  cette  audace 
De  losc-loyauté...mais  je  tiens  haut  le  fi-ont  t 


—  lu  — 

Biu'ilo,  vous  l'avoz  «lit  :  "  Il  t'iiut  KOiiflrii',  pli-iiior. 
Lti  HOuflVaiu;»' à  tout  Iront  doit  iiii'ttro  sou  fiuproiuto 
Et  toujours  ot  Miins  ccmsi)  oili'  <lovra  iluifr, 
Et  puH  un  n'c8t  exempt  di'  xii  fatiil»!  ôtri'into." 


Mais  uo  désespérons  ni  de  l'ieii  ni  <lfs  liouiinos  : 

Dieu  réc'omiK'nsf  un  joiu'  ceux  i|ui  siivont  lutter, 

Et  noiiH,  panvi'cs  lunnuiiiM — dh'iix  lomhé-i  «(Uo  nous  soininos- 

Si  nous  causons  <les  torts,  saciions  les  raeheter  ! 

Avril  1««7. 


LA  Misinn:. 


Donne/,  1  pour  (itri>  iiiinôH  <lii  Dion  i|,ii  »o  flf  liomiuo, 
l'oiir  inic  If  in(''<'liiiiit  iiii>iiic  en  .s'incliniint  voiih  nomme, 
l'our  (|ii(i  votn-  loyer  foit  luline  et  tViiternel  ; 
Donnez  !  afin  «lu'un  jour  à  votre  lieure  derniiire, 
Contre  tous  voh  ii^-elids  vous  nyie/,  lu  prii^re 
D'un  iiieniliant  iiuitt.iant  au  ciel. 

ViCTOit  IIloo. 


(inil  l'ait  froid,  ù  mon  Diou,  diiiis  la  i»iiiu  if  ciiaiiiuiôrt!  I 
l'iiis  de  bois,  ni  do  |»ain  |)Oiir  los  enfants  on  plours  I 
l.;i  incit'  VOIS  le  ciel  l'xlmlo  sa  prière. 
Et  00  parfum  de  rûnio  adoucit  ses  niulhours  I 


Apri's  avoir  rodit  lo  sublime  symboUs 
Kt  prié  le  Soigneur  d(!  bénir  ses  enfants, 

Lllo  s  approche  d'eux,  et — gracieuso  obole 

Imiv  donne  des  baisers  à  défaut  d'aliments  !,., 


—  m; 


»  * 


Cent  le  pi'ftiiiicr  il«'  l'iiii.    <'lii'/,  lu  riclin  on  fcHtonne  j 
LfH  biiiiil)iiiH,  tout  joytMix,  riiiliiuHsitnt  Imirs  parcuitH  , 
Sur  cuH  can<li<l()s  fVoiitH  l'ospéruiice  riiyonn»', 
roninn-  iim*  étoiU«  d'nv  mir  un  cirl  «le  |irint<'inps  I 

Un  aroiiK'  hiiiivc  ôinliauirn'  In  iltTiiouro: 
iJoH  fruit»  rii  |iyrami(lt'  ft  doK  gâtrmix  <'harniant» 
Trônant  Hur  1h  cristal  en  attt^ndant  cotto  hoiiro 
Uii  li!ur  Icra  lu  ^MuTif  un  ossnini  df  gourmands. 

SOU0  ceH  landniH  dorés,  le  père  d<'  laniillf 
Contfuipli!  tous  les  sk'iis  d'un  umI  i>lt'in  d**  doucour  j 
Dan»  l'âtre,  prôs  df  lui,  joyeusouiont  pétille 
Un  bon  l'eu  d'où  jaillit  une  ardente  chalfur. 

Ainsi,  dans  les  palais  des  riehes  de  co  niond(>, 
L'on  voit  biillt-r  partout  la  joie  et  le  bonheur; 
L'on  ne  redoute  pas  la  tempête  «jui  gronde 
Et  glace,  en  «on  chemin,  le  ])auvre  de  terreur... 


—  117  — 

Il  fait  l'i'oi*!.     ]ét'  Molfil,  houh  un  épniH  miugt*, 
Ih'rolm  l«'K  iM'Ht'tH  (!•'  HVH  ruyoïiN  tloréM  ; 
Ail  loin  1<>  vunt  mugit,  Holfimcl  en  na  lugo, 
Kt  soult'v»»  la  noigr  «ii  tonrliilioiiH  HorréH. 


Mais  quo  voin-j«',  Moudnin,  il  travors  la  tompt'to  ? 
Ciel  !  iiiu'  loiniin*  jmle  il  l'air  tiintc*  ut  «oufliaiit  I 
8oH  mcinbr«'K  Hont  glacÔH  ;  ello  avance,  s'arrôte, 
Kt  iiiM'Hsc  sur  non  (uniir  un  jouno  et  IVf^lo  enfant  I 


Cotte  l'omme  dôbile,  ù  la  dômarcho  lente, 
Qui  bruve  en  grelottant  lu  froid  impétueux, 
A  laissé  la  chaumière,  et,  comme  une  âme  errante, 
S'en  va  tondre  la  main  aux  portes  des  heureux. 


Elle  franchit  le  seuil  d'une  villa  gothique 
Aux  magnifiques  arcs,  aux  superbes  balcons. 
Mais  là,  sa  voix  rencontre  un  cœur  dur  et  sceptique 
Qui  méprise  sa  plainte  et  rit  de  ses  haillons... 


—  118  — 


*  * 


Le  lentleinnin  an  soii-  do  ce  joui' mémorable, 
Vers  la  chauiniôre  allait  le  bon  curé  du  lieu. 
Il  frémit  en  voyant — spoctaclo  éi^ouvantable- 
Trois  cadavres  blottis  près  de  l'âtre  sans  feu  1 


Ils  étaient  morts,  la  nuit,  de  peine  (;t  de  misère. 
Pendant  que  les  heureux  fêtaient  jusqu'au  matin... 
Mais  ne  les  plaignons  pas,  car  Dieu,  ce  tendre  père, 
Les  avait  conviés  à  l'éternel  festin... 


Janvier  1879. 


AUX  POLITICIENS 


O  défenseurs  de  nos  droits  politiques, 
Fiers  rejetons  d'un  i^euple  valeureux, 
Vous  qui  dictez  des  lois  luitriotiques, 
Vivez  longtemps,  surtout  vivez  heureux  1 


Rouges  ou  bleus — qu'importe  la  nuance, 
N'êtes-vous  pas  de  nos  droits  les  gardiens  ?- 
Or  moi  je  dis  avec  indépendance  : 
Soyez  bénis  de  tous  les  Canadiens  1 


—  120  — 

Soyez  bénis  par  le  céleste  Père, 
Vous,  citoyens,  qui  travaillez  toujours 
Pour  assurer  un  avenir  prospère 
Au  Canada,  mon  pays,  mes  amours  ! 


Votre  travail  reste  sans  récompense  : 
Le  monde,  hélas  I  est  composé  d'ingrats... 
Mais  la  patrie,  elle,  aime  et  récompense 
Ses  "oraves  fils  qui  lui  prêtent  leurs  bras  I 


Faites  la  guerre  au  sombre  fanatisme, 

Ce  ver  hideux  qui  ronge  tant  de  cœurs  ; 

Luttez  aussi  contre  le  népotisme 

Qui  donne  au  lâche  un  titre  et  des  honneurs.. 


De  ses  devoirs  instruisez  la  jeunesse 
Que  Dieu  destine  aux  luttes  à  venir. 
Afin  qu'elle  ait  pour  flambeau  la  sagesse, 
Et  pour  seul  rêve  un  honnête  avenir. 


—  121  — 

s 

Parlez  partout  l'harmonieux  langage 
Qu'avec  le  lait  vous  ijuisiez  au  berceau  ; 
€onservez-le  comme  un  bel  héritage  : 
De  notre  race  il  est  le  noble  sceau  ! 


Ah  !  pratiquez  des  aïeux  la  devise  : 

"  Vivre  en  Français  et  mourir  en  Chrétien  !  " 

Soyez-unis  ;  et  que  votre  âme  vise 

A  rendre  heureux  le  peuple  canadien  I 

A  l'ouverture  des  chambres,  1880. 


A  MON  AMI  M.  W.  CHAPMAlSr 


Lorsque  la  renommée  embouche  sa  trompette 
Pour  redire  aux  échos  le  nom  tl'un  Canadien, 
Emule  de  Taché,  de  Casgrain,  de  Fréchette, 
II  me  semble  toujours  que  ce  nom  est  le  tien  ! 

Car  déjà,  mon  ami,  des  poètes  de  Franco,  ■ 

— Des  rivaux  fraternels — ai)plaudissent  tes  chants. 
Leur  éloge  flatteur  exi^rime  l'espérance 
Que  ta  muse  obtiendra  des  succès  éclatants. 

Moi  qui  prête  à  ta  lyre  une  oreille  attentive, 
Qui  m'enivre  parfois  aux  flots  de  l'art  divin. 
Qui  des  sons  de  mon  luth  quelquefois  te  ravive, 
Je  m'unis  à  ces  cœurs  pour  te  serrer  la  main  ! 


6  juin  1880. 


/  V 


ELLE  EST  MORTE  ! 


Rose  avait  dix  sept  ans  ;  elle  était  belle  et  blonde  ; 
Sur  son  front  les  rayons  de  la  candeur  brillaient  ; 
Les  perles  de  sa  bouche  enchantaient  tout  le  monde  ^ 
Ses  cheveux  en  flots  d'or  Jusiju'à  ses  pieds  roulaient. 


Ses  lèvres  souriaient  comme  celles  d'un  ange  ; 
Son  œil  d'azur  jetait  un  vit' rayonnement  ; 
Sa  voix  avait  |  ti,rtbis  une  liarmonie  étrange 
Qui  me  plongeait  soudain  dans  le  ravissement  ! 


—  126  — 

Quand  vf'uait  lo  ijrintoinps  avec  ses  nids  do  mousse, 
Ses  brises,  sos  parfums,  son  aoloil  radieux, 
Nous  allions,  elle  et  moi, — réminiscence  douce — 
Tout  pensil's.  nous  asseoir  sur  le  gazoji  soyeux. 

Et  là,  nous  admirions  lo  couchant  et  l'aurore 
Déployant  à  notre  œil  leurs  tableaux  gracieux  ; 
Et  nos  cœurs  bénissaient  l'Artiste  (jui  décore 
Toute  l'immensité  do  la  terre  et  des  cieux. 

Aux  coupes  de  l'espoir  nous  abreuvions  notre  âme  ; 
Un  heureux  avenir  brillait  dans  le  lointain  ; 
L'Hymen  allait  bientôt  nous  verser  son  dictame, 
Mais,  hélus  !  nous  comi)tions  sans  le  cruel  destin  ! 


* 
*   * 


Et  maintenant,  voyez  :  elle  est  là  qui  repose 
Sous  la  terre  où  chacun  tôt  ou  tard  doit  dormir  ! 
Et  tout  ce  qui  me  reste  aujourd'hui  de  ma  Jione, 
C'est  le  parfum  que  m'a  laissé  son  souvenir... 


ATril  1879. 


/  I 


A  BEAUPORT 


A    MKdSIKK    ADOI.IMIK    l,K((.VUK 


Prapé  (liins  son  matitoau  dt-  vcnluro  otlomuto, 
En  face  de  Québec,  do  l'Ile  et  de  Lévis, 
'  Boauport  baigne  ses  pieds  dans  l'ondo  nnu'niui'anto 
Du  fleuve  dont  nos  yeux  sont  sans  cesse  ravis. 

Son  temple — vrai  bijou  (jue  des  mains  artistiques 
Ont  orné  de  tableaux  aux  riantes  couleurs — 
Dresse  vers  le  ciel  bleu  ses  deux  flèches  gothiques 
i^ue  souvent  le  soleil  dore  de  ses  lueurs.     (*) 

(*)  Cette  église  a  été  incendiée  le  24  jnnvit'r  l«8!i. 


—  128  — 
« 

Depuis  douze  ou  troizi!  umm,  au  Hoin  «lo  co  fillago 

Ont  surgi  <\o»  villan  ot  ({uani  don  paluis 

Aux  (lonjoriH  tapirtHÔH  dci  flour  et  <lo  ftMiilIagf, 

Où  le  mortol  ennui  ne  vient  H'aHHuoir  jamais. 


«  » 


L'habitant  de  Bciauport  est  du  Breton  lo  type  : 
Charitable,  joyeux,  prompt,  vif  ot  grand  parle    r  } 
Puis  on  morale  il  a  l'admiruble  principe 
De  garder  à  nos  muiurs  leur  anti(|Ue  splendeur. 

Beauport  !  ce  nom  figure  au  livi-o  de  la  gloire, 
Car  son  sol  autrefois  a  bu  le  sang  <les  preux  ; 
Laverdière,  Garneau,  Ferland,  dans  leur  histoire, 
Parlent  de  cet  endroit  en  termes  chaleureux. 

C'est  de  là  que  partaient  ces  bombes  mein-trières 
Qui  jetaient  la  terreur  au  milieu  des  Anglais, 
Quand  ceux-ci,  s'avançant  sur  leurs  longues  voilières. 
Voulaient  ravir  Québec  au  pouvoir  des  Français. 


—  12»  — 

Parfoin  on  y  découvre,  on  l'cnuiunt  la  torrr, 
Dos  aabroH,  deH  boulots,  dt>s  débriH  d'armo  à  fou  ; 
Et  l'on  m'a  raoont/''  <iu'on  y  trouvait  naguj^ro 
Dos  osflotnontH  huuiaiiis,  car  tout  parlo  on  ue  lieu. 

t  - 

Co8  objetH  quo  la  rouille  a  rongôs  hous  la  glaiso, 

Hapiiolloiit  à  nos  cœurH  les  inéniorabhta  jours 

Où  nos  pèroa  luttaient  contre  l'aruiéo  anglaise 

Poui'  défendre  leurs  droits,  leurs  foyer»,  leurs  amours. 


Ce  lieu  possède  eucoi'e,  en  ses  ric^lios  annales, 
Plus  d'un  illustn»  nom  par  les  liouimos  chéri  ; 
C'est  là  (pi'ont  vu  le  jour  deux  gloires  sans  rivales: 
li'hunible  Etienne  Parent  ot  de  .Saluberry  I 


* 


Dès  que  le  printemps  brille,  et  jusquiîsà  l'automne, 
.l'habite  sous  ton  ciel,  o  villaire  enehanteur  !  , 

De  la  ville  je  fuis  le  fracas  monotone, 
L'air  impur,  la  poussière  et  l'ardente  chaleur. 

y 


Jo  rc»Bj)irn  à  loiigM  triiits  U'm  |iurriiiiiM  ilt<  Ion  voue» 

Kt  1«^H  (lollCI'K  HCIltrlirM  <|lli   H"l'Xlllll<'llt  <l<'>   hoÎH   j 

J'oltin'i'V»'  It'H  6l»utH  «It'H  iiiU'H  virtiioMon, 
Et  j'écoiitt',  riivi,  Umii'm  grucioiiKOH  voix. 

Puis  lo  8oir  )<•  l'ontt'iiiplp,  aHHÎH  au  IiopI  des  vagiies, 
Totito  l'imint^isit»''  «le  la  iiut  ft  <1«»h  cioux  ; 
rarloin  jr  croin  onïi- di's  liniits  (''tnmgeH,  vagucH  : 
C'Pi^t  le  Ilot  (jui  l'iMlit  iDii  pii-sr  glorieux  ! 

I 

Alors,  If  ((l'iii' t'iiui,  ji'  |iroii(l«  mon  Imiiiblo  lyre 
Et  iiit'lt'  mos  accords  à  ces  concerts  géants 
Qui  H'ôlovout  (les  hois,  «le  la  chuto  on  délire, 
Du  fleuve,  des  ruisseaux  et  dos  gouffres  béants  ! 


20  juillet  1887. 


LK  .TOIIJl  DE  L'AN 


Douze  sanglnts  ont  viltiô  daiiH  l'espace, 
— Sont-co  les  i»k'urs  du  liigiibro  hoffroi  ? 
— C'est  ravonir  Jetant  à  l'an  ({ui  passe. 
Avec- mépris,  un  adieu  somhro  et  froid  ! 


Un  nouvel  an,  constellé  *lo  [»romes8o.H, 
Vient  de  surgir  des  vastes  protondeurs  } 
Accordons-lui  nos  plus  tendres  caresses, 
Car  il  promet  d'inettabUs  bonheurs. 


—  132  — 

L'an  dernier  fut  désastreux  et  terrible 
Il  a  semé  partout  tant  de  revers... 
Il  a  changé — ce  despote  inflexible- 
Nos  rêves  d'or  en  mille  maux  divers  ! 


*   * 


N'en  parlons  plus  !  Et  saluons  l'aurore 
Du  nouveau  jour  (jui  brille  à  l'horizon  ; 
Que  de  nos  cœurs  parte  un  hymne  sonore 
Pour  acclamer  l'hôte  de  la  saison  ! 

Voyez  là-bas,  dans  la  pauvre  chaumière, 
Le  malheureux  amaigri  par  la  faim  : 
Du  nouvel  an,  il  attend,  il  espère 
Plus  de  bonheur  et  le  morceau  de  pain  ! 


Sous  les  lambris,  où  la  poui-pre  rayonne, 
Le  riche  aussi  f   -mule  ses  désirs  : 
'<  Bol  an,  dit-il,  d'un  pur  éclat  couronne 
Nos  doux  banquets,  nos  fêtes,  nos  plaisirs  !  "' 


—  133  — 

Au  saint  autel,  le  prêtre  vénérable 
Pour  le  pécheur  implore  le  bon  Dieu  ; 
Son  chant  d'amour — cri  de  joie  admirable— 
Comme  l'encens  monte  vers  le  ciel  bleu... 

Dès  ce  me  Tient,  oublions  nos  rancunes  j 
A  l'ennemi  présentons  notre  main. 
Après  les  jours  de  noires  infortunes, 
Dieu  nous  réserve  un  heureux  lendemain  ! 


1er  de  l'an  1882. 


ELE(rlE 


A  MONSIEUR  E.  G...  qui  vient  de  perdre  sa  femme. 


Tout  est  fini!  La  tombe 
Te  couvre  pour  toujours... 
Mon  pauvre  cœur  succombe 
Sous  le  fardeau  des  jours... 


Dieu  m'a  ravi  la  joie 
En  t'appelant  aux  cieux^ 
Et  la  douleur  déploie 
Son  voile  sur  mes  yeux  ! 


~  136  — 


* 


Du  haut  (lu  ciel,  ô  femme, 
Veille  sur  nos  enfants, 
Afin  que  leur  jeune  âme 
Ressemble  au  pur  encens. 

Obtiens-leur  l'avantage 
D'aimer  le  doux  Jésus,        ' 
De  suivre  sa  loi  sage, 
D'imiter  ses  vertus 

Et  lorsque  la  soufirance  ' 
Viendra  les  visiter. 
Donne-leur  la  vaillance 
De  bien  la  supporter. 

Oui,  fais  qu'à  ton  exemple, 
Au  jour  de  la  douleur, 
Ils  aillent  dans  le  temple 
Implorer  le  Seigneur. 


—  137  — 

Et  moi  qui  suis  le  père 
De  ces  trois  malheureux, 
Je  serai,  je  l'espère, 
Un  modèle  pour  eux. 


* 
*   * 


Adieu,  femme  adorée  I 
Dors  sous  ce  tertre  en  fleurs 
Que  mon  âme  navrée 
Féconde  de  ses  pleura  1 


15  Kptembre  1886. 


s    ■     7      '  .     I 


AU  PEUPLE  CANADIEN 


A  M.  L.  0.  DAVID. 


0  peuple  canadien,  tressaille  d'allégresse, 
Plonge  ton  noble  cœur  dans  une  sainte  ivresse^ 

Entonne  des  hymnes  d'amour  ! 
Déroule  avec  orgueil  les  plis  de  tes  bannières, 
Fais  retentir  partout  tes  fanfares  guerrières, 

Car  de  Saint-Jean  c'est  le  beau  jour  ! 


—  140  — 

L'astre  d'or,  ce  matin,  à  riioruon  «ans  bornes, 
S'est  lové  radieux,  posant  un  front  don  mornes 

Un  diad»">nuMlo  rayons  ; 
Le  vaste  Saint-Laurent  roule  sa  vague  pure, 
Et  les  petits  oiseaux,  cachés  dans  la  verdure. 

Disent  leurs  plus  douces  chansons.        . 

La  forêt,  secouant  sa  crinière  brillante, 

Jette  mille  clameurs  à  la  brise  odorante  ; 

Le  ruisseau,  serjtentant  dans  les  vallons  en  Heur, 

Mêle  au  concert  des  bois  sa  suave  harmonie  ; 

L'airain  lance  aux  échos  sa  mâle  symphonie  : 

Tout  sous  le  soleil  chante  un  hymne  au  Créateur  I 


Joignant  ta  voix  aux  voix  de  la  nature  entière, 

Peuple,  au  pied  des  autels,  courbant  ta  tête  altièrej 

Va  chanter  et  prier  ton  glorieux  patron. 

Pour  retremi)er  ton  cœur  aux  sources  de  la  gloire, 

Etale  les  feuillets  de  ta  sublime  histoire, 

De  tes  fastes  dorés  rouvr*'  le  panthéon  ! 


—  141  — 


* 


C'est  toi  fini,  <locouvi'ant  nos  forets  ot  nos  omios, 
LeM  baptiHii  i{'\\\\  11(1111  IriinçaiM, 

Et  c'est  toi  i|iii  pliintiis  sm-  t;<>,s  rivo«  féooiulos 
Le  doux  sytnWnlf  (1(>  la  ])ai\'. 

Tu  l'êvaiis  jiour  tfs  lils  un  aviMiii'  prospère 
Sur  la  plairi'  <|ii<'  nous  foulons, 

Quand,  un  joui',  contic  toi  la  puissante  Angleterre 
Déchaîna  ses  ;^ins  bataillons. 

Tu  sentis  bouillonner  dans  tes  veines  la  sève 

Vigour<Mis(Mle  tcsaicux, 
Et  combattis  lonjztoinps.  sans  rejios  et  sans  trêve, 

;■        ^lais  ne  tus  pas  vi('t<irieux.  »  ^  " 

Et  ton  heureux  vain(|Ueiir,  pour  prix  d'une  victoire, 

Pauvre  [leuple,  t(^  demanda 
Tes  villes,  tes  hameaux,  et  tout  le  territoire 

Qui  s'appelle  le  Canada!  .. 


-\lor«,  abaïKloniu''  jmr  t»  mAro  lu  France, 
(Ml  plutôt  pur  son  lArlio  roi, 

Tu  cérlas  ce  trÔHor,  ayant  «mi  l'assurance 
De  garder  tu  langue  et  ta  foi  ! 

« 

Pou2»lc',  en  <•<•  jour  béni  de  la  .Saint-.Foan-Iiaptiste, 
Démontre  avi'C  éclat  que  dans  ton  âme  existe 

L'amour  pui'  de  la  liberté  !      ; 
Iledis  à  l'étranger  ton  histoire  héroïque, 
Allirme  hautement  ta  constance  stoique,  . 

Ta  force  et  ta  vitalité  ! 


124  Juin  1878. 


'C 


L'AUTOMXH 


Lo  ciol  n'a  plus  d'azur  ;  l'atmosphôre  est  tle  glace  ; 
La  sph'ndcur  du  soleil  pâlit  de  jour  en  jour  j 
Sur  l'arbri»)  dépouillé  que  U;  trimas  enlace, 
L'oiseau  ne  redit  plus  sa  romance  d'amour. 


La  nature  a  souillé  la  robe  éMouissante 
i^ii  parait  les  coteaux  de  ses  replis  soyeux; 
Les  Heurs  ont  disparu  ;  l'aLeille  vigilante 
Ne  dore  2)ius  nos  bois  de  son  miel  savoureux. 


—  144  — 

Lr«  torronts  Aoiimoiix,  Ki'iimlin  par  Ion  oragOH, 
Font  rotontii  Iom  uiiH  <lo  1iikii))i-<^s  Htinglots; 
Et,  l)oii<liH«Hiit  HMudilin  par  (1««hsuh  Ion  rivagos, 
DévuHtont  Ion  inoinHonH  «lo  louru  torribloH  flots. 


« 


Quand  tu  jtarais,  autonint%  aussitôt  la  trÎHtoHHe 
Siu"  notro  front  seroin  po»«'  xon  Jioir  bandeau  ; 
Tu  vit-ns  ravir  aux  »:lianips  leur  l»rilluntc!  jounosBO, 
Tu  nous  donnes  des  joins  sonihrc^s  comme  im  tombeau I 


Au  vieillanl  i|Me  les  ans  inelinent  vers  lu  tombe, 
Et  qui  plonge  son  eceur  aux  sources  des  plaisir», 
Tu  dis:  "  Lève  la  tf'te,  (>t  vois  ce  fruit  (|ui  tombe. 
Ainsi  tu  tomberas  avec  tes  rains  dé»iirs..." 


—  14»  — 

L'ttiitnmno,  do  lu  vlo  eni  lu  fidi^lo  iiimgo: 

TjOh  joiirM  oiiltnos  <«til<>ux  nont  nos  journ  hhuh  romonlH  } 

LoH  bnM(|ii()tM  (l^nudt's  rup|)t>llont  lo  vIimI  )1^<<, 

liii  nuigo  <«t  l<«s  tViiiias,  lu  Wltiiti;  litici'iil  <Ii<h  morts  1,,, 


Eh  Itlon  I  |)iiis()U(i  rautomiu'  en  Houvoruin  oumiuau(l<<, 
liK'linons  tous  nos  fronts  dnvant  sa  uii^ji'Até  ; 
Cur  KU  voix  l'st  l'éiîho  «lu  l'ii'ii  ijui  ropi'iuiiuulo 
C«!iix  qui  lin  |inii-<('nt  pas  à  It-ur  ôtornito  ! 


Novrmbro  IfVS. 


10 


AUX  CÉLIBATAIRES 


Allons,  debout  !  pauvres  célibataires, 
Vous  que  la  femme  abreuve  de  mépris 
Abandonnez  vos  gites  solitaires, 
Où  l'on  ne  voit  que  des  chats  favoris  ! 


De  votre  cœur  bannissez  la  souffrance  ; 

Ne  soyez  plus  désormais  soucieux  ; 

Et  saluez  avec  joie,  espérance, 

Le  nouvel  an  qui  brille  au  front  des  cieux  ! 


—  U8  — 

Car  en  co  jour  de  fête  universello, 

La  fille  d'Eve  absout  les  amoureux  ; 

Sa  douce  voix  attentlrit  l'infidèle, 

Et  son  regard  rend  les  hommes  heureux. 


En  votre  honneur  elle  fait  sa  toilette  j 
Elle  embellit  de  fleurs  ses  longs  cheveux  j 
A  son  faux  col  rayotme  l'épinglette 
Qu'elle  reçut  un  soir  avec  vos  V(pux  ! 


Vite,  debout!  accourez  doue  viu's  elle, 
Vous  (juc  IViniui  tr:  turc  tous  les  jours  ! 
Et  dites-lui  :  "  Ma  tendre  ibunoiselle. 
Je  pleure  eneor  mes  premières  amours  ; 


"  ,Ic  «uis  (MMiel,  barbare  et  bitMi  coupable 
D'avoir  blessé  vos  nobles  sentiments  ; 
Mais  mon  ottense  esttille  impaiilonnabU'  ? 
Oh  !  non  ;  alor«,  reprenez  mes  serments..." 


—  149  — 


* 
*  * 


Mariez-vous  !  l'Evangile  l'ordonne  ; 
C'est  un  devoir  sacré  pour  le  chrétien. 
Aux  bons  époux  parfois  le  Seigneur  d'Anne 
La  paix  de  l'âme  et  le  pain  quotidien. 


C'est  le  souhait,  braves  eélibataires, 
Que  je  formule  en  ce  beau  jour  de  l'an. 
A  l'avenir,  soyez  moins  solitaires  ; 
Rendez  des  points  aux  plus  jeunes  galants  1 


1er  janvier  1883. 


■./'■ 


SUE  L'ALBUM  J)K  Mlle   D.  M. 


Le  souvenir  c'^-st  tout  ; 
C'est  raine  (In  la  rie. 


J'aimo  sovivent,  l'œil  iierdii  dans  l'espace, 
A  remonter  l'échelle  il'^r  du  toaips  ; 
Je  vois  alors,  comme  une  aube  (lui  passe, 
L'éclair  serein  de  mes  premiers  printemiis. 


Et  j'aperçois  la  pauvre  maisonnette 
OnJf^  naquis'  et  coulai  d'heureux  jours, 
Les  beaux  enfants  à  la  figure  honnête 
Qui  me  juraient  de  m'estimer  toujours  ! 


—  152  — 

Nous  desceiulions  la  jionto  de  la  vie, 
Insoucieux  des  hciirow  à  venir  ; 
Et  nous  pen.sions,  dans  notre  étourdorie, 
Que  le  bonheur  ne  peut  jamais  finir  I 

Hélas  !  pourtant  (penser  qui  me  chagrine) 
Dieu  moissonna  mes  amis  tour  à  tour... 
Je  m'inclinai  devant  sa  loi  divine, 
Car  je  compris  pour  l'enfant  son  amour. 


* 

*    * 


Huit  ans  plus  tard,  je  rencontrai  vos  frères— 
Que  le  hasfu'd  sur  ma  T-onte  avait  mis — 
En  entendant  leurs  paroles  sincères, 
Je  m'écriai  :  soyons  toujours  unis  I 

Leur  amitié  fut  l'écho  de  la  mienne  : 

Nous  étions  faits,  je  crois,  pour  nous  aimer  ! 

Et  leur  gaîté — leur  gaité  canadienne — 

Sut  de  tout  temps  me  plaire  et  me  charmer. 


—  15;?  — 

Souvent  lô  so.r,  aux  lumières  de  l'âtro, 
Nous  prenions  part  à  des  festin»  joyeux, 
Où  notre  esprit,  ironi<|ue  et  folâtre, 
Faisait  la  giifi  rc.  aux  suj(!ts  sùrieux  I 

Oui,  nous  fêtions  à  la  l)onno  fianquette, 
Comme  fêtaient  nos  aimaMe»  aïeux  ; 
Nous  nous  imxjuioMs  de  l'al)surde  étiquette 
•Que  le  mondain  s'impose  en  certains  lieux. 


* 
*   * 


Vous  étiez  jeune  alors,  mademoiselle  : 
L'on  vous  montrait  encor  le  JiA  :  ba  ! 
Vous  ne  rêviez  que  poupée  et  dentelle, 
Que  ruban  rose  et  succulent  baba... 

Mais,  aujourd'hui,  (Dieu,  que  le  monde  change  I) 
Vous  n'êtes  plus  la  "  p'tite  "  d'autrefois  ; 
Vous  possédez  la  sagesse  d'un  ange  ; 
Vous  êtes  grande  et  savante  à  la  fois  ! 


—  154  — 

VouH  avoz  ou — superbe  récompense 

A  l'oxamen  une  iii(''flaille  d'or  : 

C'est  lo  fruit  mûr  d'une  belle  semence, 

Oh  !  gardoz-ltt,  comme  on  garde  uji  trésor  f 

Sur  votre  front  rayonne  l'allégresBe  : 
Rendez-en  grâce  au  divin  Créateur  ; 
Demandez-lui,  pour  uniciue  richesse, 
D'éterniaer  en  vous  tant  de  bonheur! 


25  août  1882. 


A  MA  DAM  K  H... 


CAXTATItKM': 


(Vers  A'rits  sur  un  nll)iiin  uu-desHou^  «l'imi-  piî'cc  ciniK'e  :  N.  Lkchnobe.) 


Madame,  si,  comme  Le^eudre, 
.T'étais  un  pur  littératour, 
Et  ni  j'avais  votre  voix  toinlie 
Qui  charme  l'oreille  et  le  ctnur, 
Je  chanterais  la  Canadienne 
Au  front  rayonnant  de  candeur, 
Je  chanterais  i-ette  gardienne 
De  notre  foi,  de  notre  honneur. 
[Mais,  hélas  !  je  n'ai  qu'une  lyre 
Peut-être  indigne  de  ce  nom 
Qui  ne  saurait  jamaia  redire 
Les  vertus  de  cette  Eve  ;  oh  !  non. 


Septembre  1885. 


—  I5(i  — 


SUR  L'AT/nr.M   l)i:  Mu.k  I{.  d. 


Si  c'est  votre  dôsii-,  iiinmblc  (IcinoiHolIc, 
Qu(!  jo  truce  en  ce  livre  un  mot  vite  oiiMié, 
Je  (lois  vous  obéir,  cur,  en  ôtant  rebelle, 

Je  nmnqueniis  aux  lois  de  la  bonne  anùtié  ! 

i 

ATrill878. 

I 


SUR  L'ALBUM  DE  Mllk  .1.  "SI.  F 


Autrefois  de  mon  cœur  la  joie  était  bannie. 
Et  j'appelais  la  mort  tant  j'étais  malheunnix  I 
Mais  votre  doux  regard  me  rattache  à  la  vie. 
Et  lorsque  je  vous  vois,  je  deviens  tout  Joyeux... 


Mai  1880. 


—  157  — 


SlJli   LALIUM    l)i:   Mmk    I>h   M.   I'^■. 

(IMI'UOMI'I'I') 

VouH  tnivailloz  di-piiis  loii^tomps,  Nfudiimo, 
Pour  (îfiix  <|ii''  l>i"'ii  mit  <Ijiih  lu  imiivrcfté. 
.]»>  vous  ivdmirf  !   Ali  !  iian'inpoz  votre  ûino 
Au  fVu  iliviu  «le  riiuiuid'-  cliiii'itA  ! 

A  1m  kiTiiu'Hsc  lies  imiivrcs,  ii  Qnclu'"-,  IS'^O. 


Sl'L'   I;AIJU-.M    1>K  Mm.k   a.   11.  T... 

.r<'  cnniiiiis  uuf  cliosc.  à  null.    a:i:v  iiiimllc, 
(^ui  <;frMic  «liiiis  If  cn-ur  .-t  suuvt'iit  y  ivv<-ill<' 
I/iUiiour  t't  lii  pitié  ; 

l'Ius  douce  (juc  1»'   Ulii'l,  plu-i  Im'Uc  <iur  lll  l'OSC, 
Plus  piiro  f|Ui'  lo  lis  et  <|UO  lo  \hA)Ô  rose  : 
(  "est  la  IVaiiclio  aiuiti(«. 


Mai  isso. 


UN  IIKUOS  hl-;  ISTO 


(A  iiiiiii  bii'iituiti'ur  et  \it'il  iiiiii,  M.  l'IiiliuH  lluot.) 


Il  nffril  u  In  l'rdin'i'  tt  non  ciiur  i:l  »u  vie, 

Kii  l'an  (II-  gi'âc(«  mil  huit  cent  Hoixiinti^  ut  (iiiiitrc, 
|)iins  U'  froid  (•/''liKiit  viviiit  l'it-iTc  Fianc<i>ur  ; 
<'<iiitr(!  l'ainour  soa  iimr  avuil  vmilu  combuttiv, 
Mills  à  lu  tin  ranirxir  étiiit  rcstô  vain<iiii'iii'  ! 

l'ii  soir,  se  proiiioiwmt  sur  riinmensc  tormsso 
(^iii  l'oiironnc  le  Iront  <lu  liant  Cap  [)ian>ant, 
l'it'iir  avait  apcrrn — vrai  t\|K'  <li'  sa  laccj  — 
l'iK'  Idond»'  lillctto  an  visage  cliarniant. 
Il  se  sonvint  (prun  Jour,  f|uittant  la  catliédralo, 
I^a  jciHii'  tille  et  Ini  s'ôtaient  vus  en  i»assant  ; 
il  avait  UH'ine  okô  lui  tondro  l'uau  lustrale, 
<iii'elle  avait  acceptée  en  le  remerciant... 


Mais  oo  soir,  ollc  ôtiiit  au  bras  de  sou  vieux  père, 
Comme .unt^  Ix'llo  pêche  aux  bi-anches  du  pêcher  ; 
Son  eieur  avait  battu  lorsqu'elle  avait  vu  Pierre 
Qui  semblait  du  re<^ard  vouloir  la  rcilicichcr. 


Le  père,  en  remar<|uaut  l'émotion  de  Rose, 
(Car  Kose  était  sou  nom)  avait  tout  deviné. 
"  Allons,  avait-il  dit,  pourquoi  cet  air  morose  ? 
Et  pourquoi  doue  ton  œil  s'est-il  illuminé  ? 
Quoi  !  tu  nv  pailcs  plus  ?   tu  n'étais  pas  nuiette, 
Ma  jjetite,  tantôt,     'l'u  trembles  l'ollcinent  : 
Aurais-tu  ])eur?  vfiyous,  une  bonne  Hllette 
A  son  pcre,  toujours,  doit  parler  iVanehemeut.'' 


b'osc  voulait  iiarler,  mais  ses  lèvres  timides 
>^e  t'aisaii'ut  i|ii'ixlialei'  des  soupirs  douloureux  ; 
Et  ses  «ri-auds  yeux  d'a/iu",  si  doux  et  si  limpides, 
,Se  troulilaiiMit  et  parfois  lançaient  d'étranues  feux. 

Le  vieillard,  eu  voyant  l'emban'as  île  sa  lille, 
(^u'il  n'aurait  jia>  voulu  davantage  etKi-ayer, 
Après  avoir  Jeté  sur  (die  une  7nautill(\ 
L'avait,  le  eo-ur  ému,  ramenée  au  foyer. 


PicMTe  était  rcstô  là,  di'oit  coiniiiH  une  statue, 
Keganlant  s'envoler  l'objet  de  ses  amours  ; 
Car  il  l'aimait  déjà,  cette  belle  inconnue, 
Et  son  eœiii'  lui  disait  qu'il  l'aimerait  toujours  ! 
Il  y  rêvait  eucor,  quand  l'airain  de  l'église, 
Egrenant  dans  les  airs  les  notes  de  minuit, 
Le  tira  de  son  rêve,  et,  prompt  comme  la  brise. 
Il  courut  aussitôt  vers  son  huml)le  réduit. 


* 


Le  lendemain  matin,  avec  la  pi'de  aurore, 
Eose  s'était  levée  en  proie  à  la  douleur. 
Pensive,  elle  écoutait  l'hymne  doux  et  sonore 
Que  les  chantres  ailés  adressaient  au  Seigneur. 
Puis  des  larmes  voilaient  l'éclat  de  sa  primelle  j 
Sa  bouche  murmurait  des  mots  incohérents. 
"  Je  le  reverrai  donc,  ici,  soupira-t-elle, 
Pu  moins  c'est  le  <lésir  de  mes  tendres  parents..." 

De  t'ait,  la  veille  au  soir,  A  sa  fille  cliérie. 

Ce  père  avait  parlé  le  langage  du  cœur: 

"  J'ai  deviné  l'amour,  ou  plutôt  la  folie 

Qui  troubU'  en  ce  moment  ta  joie  et  ton  bonheur. 

u 


—  Hi'J.  — 

r*(>  jeune  (lonmic  ino  pliiit  :  il  ii  lionne  ligure. 
Taille  if>5»uste,  (pil  vif  et  inuins  d'un  tr.'ivfiilleui'  ; 
Ces  lions  du  corps,  souvent,  sont  d"un  sujxM'be  augure, 
Mais  aimer  Dieu,  ma  lill<%  est  un  don  l>ien  meilleur. 
Est-il  un  bon  chrétien  ?  .l'en  jugerai  moi-même, 
Oui,  car  avant  longtemjJs  je  le  rencontrerai  ; 
Si  jo  .suis  convaincu  qu'avec  ardeur  il  t'aime, 
Ma  ]>arole  d'hornuMU' !  Je  te  l'amènerai..." 

Le  nom  de  ce  vir-illard,  «le  ce  iière  excentriiiue. 
Etait  .lacques  Benoit.  Il  ne  redoutait  rien  ; 
11  eut  versé  son  sang  pour  la  foi  catholi(iue  ; 
11  st!  glorifiait  d'être  né  Canadien  ! 


* 
*   * 


Pievie  enfin  se  couelia  ;  mais  l'amère  insomnie 
Justjues  au  point  du  jour  tortura  son  cerveau  ; 
Espérant  mettre  un  terme  à  sa  longue  agonie. 
Dans  sa  forge  il  alla  manoeuvrer  le  mai-teau. 

11  tenait  à  Saint-Roeh  une  large  boutique 
Oi'i  le  bruit  de  l'enclume  aux  rires  se  mêlait. 
Le  soir,  après  souper,  pour  parler  politi(iue. 
Sous  ce  toit  enfumé  souvent  l'on  s'assemblait. 


.\ 


—  k;;}  — 

Pierre,  ce  matin-lA,  suait  à  grosses  gouttes, 
Lui,  le  giK  forgeron  aux  bras  si  vigoureux  ! 
Ail  !  v'efj  qu'alors  son  cœur  entretenait  des  doutes 
Sur  l'accomplissement  de  ses  projets  heureux... 
"  Pourtant,  se  disait-il,  il  faut  que  je  connaisse* 
(Jet  ange  blond  (jui  fait  ma  joie  et  mon  tourment  ; 
Je  veux  mettre  à  spn  front,  où  brille  la  jeunesse, 
Les  roses  de  l'hymen  —  divin  couronnement!  " 


Cinq  jours  plus  tard,  assis  sur  le  siuiil  de  sa  porte, 

Il  respirait  du  soir  l'agréable  fraîcheur  ; 

Devant  lui  défilait  la  nombreuse  cohorte 

Des  braves  ouvriers  revenant  du  labeur. 

—  Eh  !  bonjour,  Me.i.sleii  Pierre  !  exclamait  tout  le  monde, 

Car  il  était  connu  parmi  les  ti'availleurs  ; 

(Jn  proclauiait  sa  force  ujie  lieue  à  la  ronde  : 

A  lui  siMd  il  avait  rossé  trois  batailleurs  ... 


Mais  Pierre,  tout  à  coup,  s'élança  dans  la  rue 
Ponr  saisir  un  coursier  i\m  venait  au  galop, 
Trimbalant,  dans  un  fiacre  une  enfant  éperdue 
Dont  la  terreu/  offrait  le  plus  triste  tableau. 


—  KM  — 

Notre  Ik'tos,  soudiiin,  tiii  pôril  dt^  sa  vie, 
Bondit  coiiiiiK'  lin  lion  mu  cou  de  l'aniiiial 
Qui  s'(''liinçii  d'iilxtrd  mvcc  plus  d(>  t'urio, 
!Mais  sccidnia  Mentôt,  vaincu  par  son  rival! 


l'it,'s(iuc  aussitôt  survint  un  liouunc  à  harlic  Idanche: 
Cotait  .lac(]ii('s  Benoit,  le  maître  du  clieval!... 
Dans  l'ierre  il  iciMtnnut,  à  sa  tiiiui'e  tVancln^, 
Celui  <|Ue  .-on  <'nl'ant  noniuiait  son  idéal! 
Prenant  du  foruemn  la  main  l'orte  et  grossière, 


Jl  la  serra  lon^temjis  avec  clfusioii  : 

"  Ami,  vous  êtes  lnuve  et  d'une  race  lici'e, 

Car  de  làhas  j'ai  vu  votre  l)elle  action. 

Comment  vous  exprimer  ce  (|u"éiirouve  mon  àme  ? 

Ajouta  le  vieillard,  visildement  confus  ; 

La  gi'atitude,  allez  !  —  cette  vivace  Hamme  — 

Brûl(M'a  dans  mon  c(eur  ](oiu'  ne  s'éteindre  [tins  1 

Oui,  sans  vous  la  fillette,  à  l'heure  où. je  vous  parle, 

Serait  iieut-êtio  moi'te,  oh  !  j'en  frémis  iThorreur  1  ' 

Je  vous  cherchais...  pardon...  je  (du'rcliais  l'ami  Cliarlo... 

(Juand  mon  f3u.^ueux  ooursiei-  a  fui  c(Miune  un  voleur  !  " 


lli,")  — 


*  * 


Pierre,  d'i'inblôc,  iivait  rtH-oiiiu.  '.c  vieux  pènî 

De  Tunge  au  front  rêveur  <|iii  troiihluit  son  repos  ; 

Et,  .surj>ris  (k-  Ir  vnlr,  il  regardait  la  terie 

Sans  ](ouvoir  seulrmeiit  In'edouiller  quelfiues  mots  ! 

Mais  l)i(  iitût,  recdiiviant  son  ferme  caractère, 

Il  (lit,  en  ilési^Miaiit  sa  iiiotleste  maison  : 

— '•  Entrez  (lone  sous  le  toit  il'un  vieux  céliliataire  ! 

—  Vieux, dites-vous  ?  Ah  1  Ah  1  oui,  vieux...  parla  raison! 

—  Vous  êtes  troj)  Hatteur  ;  je  passe  la  trentanie 
Depuis  «juatre  printemps. 

—  Xe  vous  désolez  i^as, 

Car,  à  trente-quatre  ans,  la  vieillesse  est  lointaine, 

I 

(J'ost  l'âge  où  l'on  ne  voit  que  des  fleurs  sous  ses  pas.  " 


*  * 


Laissons-les  discourir,  en  prenant  le  breuvage. 
Sur  l'étrange  incident  qui  les  a  réunis, 
Et  revenons  à  Rose.  Elle  veille  au  ménage, 
Y  mettant  une  adresse  et  des  soins  infinis. 


—  KiC  — 

Ses  mains  ont  tout  rangé  <luns  un  ordri»  aflniinildi', 
Depuis  los  objets  d'art  jus(|n'au  luisant  niiioir  : 
Et,  i)ar  la  porte  ouverte,  on  aperçoit  la  table 
Sur  hKiuelIe  est  servi  l'humble  repas  du  soir. 

Sa  mère,  vieille  femme,  arrive  de  l'éfilise, 
Ufi  souvent  l'Ue  va  priei'  le  roi  des  ci(Uix  ; 
Mais  sur  son  iront  de  suite  éclate  la  sur]n"ise 
En  ne  voyant  (\uo.  Hose  apparaître  à  ses  yeux. 

—  "  Et  ton  l)on  père,  enfant  ? 

—  l'as  de  retour  encore  ! 

—  Pauvre  vieux  !  de  ce  train  il  sera  bientôt  moit  ! 
Car  pour  trouver  celui  (|ue  ta  jeune  âme  adore, 

Il  peut  mettre  à  l'envers  tout  Québec  et  Beaui>ort... 

I 

—  "  Ciel  !  que  vois-je  ?  fit  Kose,  en  courant  vers  la  porto  ; 
Mon  père  qui  revient  avec  notre  inconnu... 

Mais,  réiM'imant  alors  l'ardeur  qui  la  transporte. 

Elle  recule  et  dit  : 

Qu'il  soit  le  bienvenu  !  '' 

En  effet  aussitôt  sautèrent  de  voiture 

Pierre  et  Jacques  Benoit,  ce  vieux  lioger-Bon temps. 

La  gaîté  rayonnait  sur  leur  boine  figure, 

Mais,  hélas  !  la  gaîté  ne  dura  jjas  longtemps  ! 


'S. 


KIT 


Loi'S(jiio  la  ji'iiiH»  lillt>  ouït  lu  voix  vilu'anto 

])o  l'iininiiic  (|u'('llo  aimait,  son  ruMir  battit  IticMi  fort  ; 

Elle  rougit,  s'émut  ;  ot  sa  lèvre  brûlanto 

Laissa  tombi-r  un  cri  (rincttablo  transport  ! 


"  MoriUotnie  !  iiu'astu  donc,  o  mon  (Mitant  chérie, 

S'écria  le  vieillard,  lui  saisissant  la  main  ; 

Nous  t'aimons,  tu  lo  sais,  avec  idolâtrie. 

Et  voulons  du  honlieur  te  tracer  le  chemin. 

^fonsiein'  i'iei're  Francieur  —  (lue  tout  le  mt^nde  approche, 

Et  que  je  suis  heureux  de  recevoir  chez  moi  — 

Est  un  noble  artisan  sans  ix'ur  et  sans  rcsprocho, 

Qui  serait  enchanté  de  vivre  sous  ta  loi  ; 

Il  m'a  fait  cet  aveu  quand  j'étais  à  sa  table, 

(Car  tu  sauras  tantôt  coumient  je  l'ai  connu). 

Catholi(iue  fervent,  honnête  et  charitable, 

Enfant,  tel  est  celui  que  tu  crois  inconnu  ! 

Tu  pleures  à  i)réseut  !  voyons,  voj^ons,  petite  ! 

Sèche  ces  vilains  pleurs  qui  rougissent  tes  yeux  ; 

Prouve  à  ce  beau  Monsieur  qu'ici  la  joie  habite 

Et  que  notre  étiquette  est  celle  des  aïeux  ! 


—  i(;.s  — 

Rose,  on  etlbt,  pleurait  !  Hch  bicnfaisantOM  lurinea, 
Comme  dos  (Uiiiimnts,  jusqu'à  ses  piotls  roulaiont  ; 
Cet  aimablo  chagrin  faiHait  hiilitT  sos  clmrmC8  j 
PioiTo  et  loH  doux  vioillards,  nivis,  la  contomplaient. 

Oui,  cotte  eni'iint  plouiiiit  !  mais  un  cliasto  délice 
Sous  co  voilo  do  pleurs  alors  s(;  déguisait  ; 
Elle  avait  mis  sa  lèvre  à  l'enivrant  oalioo, 
Et  j)leurait  le  lioidiour  quo  son  cœur  y  puisait  1 

U  larmes  i>rôciousos, 
Douces,  silencieuses. 
Baume  consolateur. 
Inénarrable  joio, 
Que  du  ciel  nous  envoie 
Lo  divin  Créateur  ! 


Des  grands  yeux  bleus  de  lîose, 

Coule,  rosée  éclose 

Du  pur  et  saint  amour;  / 

Ah  !  rafraîchis  son  âme- 

Dont  la  soif  te  réclame  ; 

Oui,  coule  en  ce  beau  jour!  ' 


—  k;:»  — 

yïii\<  lîoso,  r<'V<Mi;iiit  il«'  la  loUi'  siirpriso 
Qu'cllo  avait  »''i>r<tii\ l'c  on  icvoyaiil  l'i'uiii'ii'iir, 
l.iii  'lit  : 

"  Voiiillo/,,  Moic^iciii'.  l'xt'iiscr  ma  iVanchisc  : 
Vous  in'uvoz  trop  rausô  di!  joie  ft  <li-  lionliom!..." 

(yC  gracieux  ii']ii(iclic,  au  liru  de  IiIcsmU'  l'iuriv, 

Alliuni  «laus  sou  àini'  uni-  Iticni' «l'csiioir  ; 

il  r(''|M>ii(|it  : 

'•  Le  ciel  exauce  uia  priéro, 

Puisijue  j'ai  luaiutenaul  l'Iiouucui'  de  vous  revoir.  " 

i 

"  Bravo!  bravissinio!  trois  l'ois  hravo,  luoidieiuio  ! 
(ilapit  Jacques  Benoit,  tout  Hor  de  vo  déWut  ; 
Merveilleusement  dit,  ma  parole  chrétienne  ! 
De  Cl)  [ias,  mes  enfants,  vous  atti'iudriv,  K;  l»ut  ! 
Allons,  Monsieur  Fraïuueui',  allons,  sans  ;;ène,  à  table  1 
Nous  avons,  il  est  vrai,  c\n'y.  voifs  t'ait  bon  icpas  ; 
Mais  ma  t'ominu  (>t  ma  fille  ont  de  la.  iU!nt,(pi((  diable  ! 
Et  lejeûiu'  00  soir  ne  leur  conviendrait  pas!  " 

Le  galant  accei)ta  la  franche  politesse, 

Puis,  en  homme  d'usaye,  il  but  et  )uangea  pou. 

De  rose  il  admira  la  beauté,  la  linesse, 

Et  la  c<»inplimonta  sur  rex(|uis  pot-au-i'iui. 


^-170  — 

Api'i's  Cl'  litù  rt»|»ii."<,  (III  lit  «II-  lu  iiiiisii|ii(' 
Bans  un  |n'tit  «tiiloii  <(«•  llfiu-s  tmit  «'iiilnimiu»  ; 

Uorto,  t'ii  s'il Jinpiiuimiit.  cliMiiiii  |iliH  «riiii  fiiiititiu»* 

Où  1«'  noin  (If  Marie  était  souvent   limé. 
l'icnc  ne  cliaiitait  |»!is,  lui,  s(»|(iii  les  principos  ; 
Il  iK!  connaissait  point  l'ait  des  ili/rllauli  ; 
Il  ignorait  aussi  l'acîcord  des  paiticipes, 
!>rais  chanta  volontiers  plus  d'un  cduplet  joli. 


Co  8oir-Ià,  clioz  ilenoit,  on  ôtaitoii  licsao  ; 
Los  cœurs,  Jounes  ot  vieux,  vil>iaient  à  l'unisson. 
Les  doux  vicnllards,  t(Mit  bas,  s(*  répétaitMit  sans  cesse 
(^ue  Rose  2»""r  époux  aurait  un  lieau  garçon  ! 


"  Comment  le  trouves-tu,  Kos(^".'  ot  toi,  l)oni\e  vieille  '? 
Demanda  le  vit^illard,  (juand  l'iei  le  l'ut  parti. 
Kose,  joyeuse,  dit  : 

—  N'raiment  il  niéniervcille  ! 


Et  sa  mère  ajouta 


— C'est  un  fameux  parti!..." 


—  ITl-- 

I)iiMi  !  <(Mf  If'x  vrilis  iiluinirs  sniil  i\r  «  iimt'-  «lui'ôfi! 
l'ciiMiit,  cil  <'liiMiiiimMt,  |i>  jciiiir  liiiiiiiiiu  luuoumix  ; 
,!«'  voux  garder  tou,j<MirH  d»'  inii  Ix'llf  soiriMî, 
Mans  l(îs  j»li<  de  mon  fd'iir,  le  souvenir  luMironx  ! 


IT 


Dans  le  l)OMij:  Siiiiitr-I''o\  i-,  uMprès  de  la  burnùro, 
S'éUn'tiit  un  lo^^çis  «Mitoinv  «l»-  honli'tuix  ; 
Sur  SOS  murs  crevassas  In  lioulilon  et  \('  liorre, 
Ainsi  (jut'  dus  M'rpi'nts,  dérouliiiriit  leurs  anneaux. 


C'était  un  beau  soir  d'août.     Dans  un  (uol  sans  nuages^ 

L'a.stre  du  jour  laïu/ait  sa  dernière  lueur, 

Et  le.s  oiseaux  niêlaiont  leurs  gracieux  ramages 

A  la  voix  du  Zéphyr  volant  de  Heur  t^n  Ihun-. 

L'air  était  tout  rempli  de.s  senteurs  odorantes 

Qu<'  le  foin,  en  séchant,  exhalait  à  foison  ; 

Et  la  gentille  aheille,  aux  ailes  transparentes, 

Buvait  avec  ivresse  aux  perles  du  gazon. 


—  172  — 

Nuii  liiiii  lit'  la  ilfiiiciit'i.*,  ù  roiiilip'  «lu  liMiillugc, 

Tfoix  llf'rsOtlIII'M  l'UllHIliMlt,  lINHtHCM   H|||-  llll    IlItllC    ', 

l.ii  liiif  liiiiiMMii-  ^lUiluisi-  tiiiitiiiiit  i<'iii'  laii>;ti;jit 

Kt  l'i'i'lm  iv|ictiiit  |iaiti)i-.  Iriir  liir  tViiiH". 

Ct'iii'iulaiit  la  |»liis  licllt",  llll''  lilondt-  tillfttt', 

liitnrroir.pit  ^(nnlaiii  <<>ii  iin'  lianiioiiii'iix 

l'niir  aller  i't'<-i'V<)ii',  a  la  Ixiiinc  rraii<|iit'|  ti>, 

D<MI\'  iHiiivcaiiN  al  rivant-,  riiii  jfiiiic  «t  l'aiitl'f  vioiix. 

—  "  Saint  a  v<iii'«.  >aliit  !    .Mailfiiioiscllf  iJusc, 
I.iii  (lit  en  s'iiit-liiiaiit  le  {ilits  â>;('>  <l*'.s  dt'ux  ; 
N'otrr  tt'int  a  lonjniiis  l'iiicaniat  ilc  la  rose, 

]'it  mon  ami  de  vous  a  droit  il'ctro  or^iiicilleux." 

l'iel'iM'  à  son  tour  i'('|)iit  : 

—  "  .raiii)i(iiiv('  le  mUairo 
Qui  suit  diif  à  propos  tonte  la  véiité  ; 
Mieux  «pie  lui  je  connais  votre  doux  caractère, 
Kt  j'admin^  avec;  lui  votre  rare  tieaiitc." 

—  "  J)e  grâce,  c'est  assez  !  as^ez  !   iépli(iuu-t-elle, 
Je  lie  mérite  pas  tous  ces  beaux  eonii)linu!nts  ; 
Spirituels  moijueui-s,  venez  sous  la  toiniolle 

Oi"!  nous  i(!troiiverons  mes  exeellents  parents." 


—  17.1  — 

II-  l'iii'i'tit  aiM'iii<illiH  il'iiih-  Imv'Mi  <-liiiriiiiiiit*< 
l'iir  Mt'unit  l't  un  fi'inm»'.   Mt  ''it'iTc,  lîo  Mciir-tM, 
N'int  s'uMMiHiii'  mm-  ti"iMli|i'i'  auprès  <|<'  sun  aintinte, 
(jui  |M)i'tiiit  a  lavii-  lu  t-nlic  i|«>  naUi, 

I'<iiiri|ii<)i  t;iiit  i|i'  L'iiilé  -nv  tniittw  i'(>s  fiiçm-cs  ? 
Kt  pniiirinoi  !<•  iiMtaii'' riiiit  il  rlii>/  Moiioit  ? 
(!'4>Mt  <|in',  |»:ir  Mil  l'oiitiai,  'li'ux  jt'iiin'-*  nvat iirt's, 
Allaii'iit.  l'ii  !•(•  In'iiii  sdii-,  s'iiiiii'  ili'vaiit  la  lui. 


* 


l'icri'i',  (|r|iiiis  tri)i<  mtii-i.  siir  /'nt-i' ni  iln  Tiunln' 
('(iiiliait  son  i'si|iiil' au  «loiix  vi-iit  ih'  l'i'spoir; 
f'ar  li'osi-  i|ii<'li|iii'luis  osait   lui  faire  fiilriiilii' 
<  W  eini|  mois  cuiisolaut-.  : 

*'  .\ii:i.  j'ai  i.e  a  t  •  vàr  !  " 
<lr,  un  jour  lie  juillet  —  il  m'en  souvie.nt  eneon-  — 
rierre  eiie/  son  amante  mrivait  tout  rèvein-. 
"  .It'  yions,  nvait-il  «lit.  ô  tille  cjiie  J'adore, 
T'ottVireii  ce  moment  et  ma  vie  d  mon   eoun'. 
.le  veux  mu  marier:   la  rai-on  me  l'orilomie; 
Ht  n'est-ee  [las  (railleurs  le  di-voir  «l'ini  chrétien? 
A  tous  les  l>ons  époux  le  -Maître  du  ciel  doinio 
Au  loyer  riiailuouie  et   le  Jiain  (|Uot,dien. 


—  171 


"•» 


Ni'  nie  l'Ppousse  jins,  idcilo  do  ma  vi( 

Toi  (jui  jiortcs  ;ui  Iront  iti  sniive  eiimlfiiir  !    • 

Au  Itanquot  »lo  l'hymen  le  Seigneiii'  nous  convie  : 

C)  liobi',  acL'cptiï  donc;  avec  moi  cet  lionneui'...  " 

Rose  avait  l't'parti  : 

"  J"admir<    ta  franchise 

Kt  les  lit'i's  sentiments  '\\U'  tu  viens  d'exprimer; 

Mais,  sans  voir  mes  parents  auxquels  je  suis  soumise, 

.!<•  ni"  puis  tf  lépondre  :   ils  pourrai<'iit  me  lilâmer.'' 

Cette  soumission  et  ce  hardi  langage 
Jetèrent  notre  ami  dans  le  ravissement. 
"  Tu  j)Hrltjs  bien,  dit-il  ;  je  n"ai   pas  li;  coiu-age 
"  De  répliiiuer  un  mot  a  ton  raisonnement." 


* 
*   * 


Pierre,  le  lendemain,  rayonnant  d'espéi'ance 

Et  frais  comme  une  tleur,  arrivait  (;hez  Benoit. 

Le  lionhomme  lui  dit: 

— "  Ecoutez  ma  seutenee 

Vous  voulez  épouser  ma  fillette  ?  ..  eh  bien,  soit  ! 
Dans  les  premiers  jouis  d"août,  auienez  M.  Fabre, 
Ce  notaire  galant  (jue  nous  estimons  tous  ; 
Il  manie  eneor  mieux  la  i)lume  (jue  h^  sabre. 
Quoiqu'il  porte  cette  arme  avec  un  soin  jaloux. 
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l'iiis,  11"  cniilnit  plissé,  nous  lixci'ons  In  (hitc 
!»••  votvo  \nnr'm<i>'.     Au  piod  des  suints  autels, 
L»'  pivti'n  ('él(''l(riiut  (oh  !  ce  (Icssrin  mo  llattc  !) 
So'ii  mon  vit'U.v  cousin,  M(vssin'  l)(''siuit(ils. 
Nous  torons.  iTi-st-cf  pas?  inif  mx-r  trninjiii/lc, 
Nos  iutMi.x  s'iuniisiiii'nl  de  cette  raçoii-la  : 
N'allons  pas  imiter  les  •'  uoeeiirs    '  de  la  ville, 
■  le  n'ai  iamais  aiuié  leur  ln'uil  ni  leur  éclat." 

i'i<'.i're,  tout  61JUI,  dit  : 

"  Mou  cher  futur  lieau-père, 

Votre  sonteuce  est  domte,  et  j'en  suis  bien  li(!Ureux. 

•  le  suivrai  vos  (uinseils  et  saurai,  je  l'osp-'^'c, 

Kvitei'  <les  "  noceurs  "  l(>s  écarts  danixtu'eux." 


* 
*    * 


Maintenant  U;  lecteui-  sait  pour(|U()i  le  notaire 
<'lie/  le  porc  Hcnoit  accompagnait  Fi-aucfour, 
inhabile  liommc  de  loi  montra  son  savoir-t'aircf 
H)i  di'ivssant  h;  contrat  sans  commettre  une  erreur, 
Au  moment  solennel  où  l'époise  future 
i'i-euait  la  plume  d'or  pour  signer  le  contrat, 
Le  notaire,  vers  elli-  inclinant  sa  liiure, 
Mit  un  lé;-'er  baiser  sur  son  front  incarnat. 


—  170  — 

"  N'oii-:  {""Ifs  fin  volciii-,  dit  i-n  soiiriiiut  Ilosi;  ; 

•II-  ne  vous  iloiMK?  point  ro  petit  lifiisor-lii  ! 

'^^iioi  !   l'cpi'it  le  iiotiiiic,  il  liiiulru,  je  supposo, 

Pour  ('trc  ))îii'(loiin('',  vous  riiiucttrii  cclu? 

Comtnoiit,  vous  oseriez  '!...  iioti,  non,  riposta-t-elle^  ' 

J((  prôiV'i-e  excusci'  jilutrit  votre  lai(Mii  ; 

Vous  iivi'z  (lo  l'esprit,  oli  !  oui,  plein  la  ccrvcllo, 

Miiis  je  n'!i[)pionve  [tas  votn^  liiiidi  «lessoin..." 

—  C'est  bien,  faisons  l'accord,  nui  honno  doinoiHollo, 

Et,  Ooni.ne  la  innsi(jlle  est    Vdcrurd  le  lueilletU', 

A'eiiillez  donc  nous  cliaiiter  la  romance  nouvelle 
<2ue  vient  (le  ptiMier  l'artiste  Iiavi;^ii<»in'."' 

(^iiand  l'aote  fut  si^né,  les  cliaiisoins  et  le  l'iro 
Kotentirent  longtemps  dans  eo  logis  Iummcmix  ; 
Lc-s  deux  futurs  «';pou.\| — illusoire  délire  — 
Crurent  que  leur  lionheiir  valait  celui  des  cii>ux  !... 


« 
*    + 


J'ar  un  soleil  brillant,  un  sujMr'oe  larrosso, 
Trainé  par  deux  chevaux,  ai  ivta  die/,  JJenoit. 
Pierre,  cliarmant  à  voir  sou-  sou  lial)it  de  noce, 
Sauta  de  la  voiture,  aus.si  lier  i|U(>  |i>  roi  I 


1 


i  i 


Mais  (|iiaiiil  il  aiMTçiit  Koso  «mi  toilfîtto  Idancho 

Et  le  IViiiit  cDUioiiiK'  <l(!.s  ll(!ur.s  (1(;  l'oranger, 

Tl  ne  [Mit  retenir  cette  parob^  [Vanclie  : 

"  Le  Créât ciir  en  toi  ne  peut  rien  corriger  ! 

Accepte  c'OH  houfpiots,  cailejui  «lu  jeinie  prélro, 

L'aiinal)lo  ot  généreux  cui-é  do  Cjjarlo.sbourg  ; 

Il  doit,  an  saint  antel,  iniplor(U'  le  grand  ^taitro 

l'our  ((u'il  daigno  Ix'înii'  notrci  sincîèi'c  ainonr.  " 

—  "  Uni,  j'accepte  ces  fh^urs,  in(M'(;i  du  fond  de  l'âmo  ! 

Veuille  a-stirei'  l'aMx'-de  mon  prol'on  I  iTspcot  | 

rui.ssé  d(;  .SM:  vcitn  la  doiKu;  et  sainte  flanimo 

l'roduiio  sur  nous  deux,  son  salutaire  ellot..." 


Après  s'ctie  adressi'  les  (Compliments  d"usng(ï, 
.lac(|iic-^  Ji''n'iit,  .Jean  P'alu''  (')  el  les  lutnrs  époux 
Trireiit  j)lace,  joyeux,  dans  le  bel  é<piipa.ge 
l'our  se.  reiidi-»'  à  l'église;  et  se  metti'e  aux  genoux 
!)(•  l'ai. lié  Iié-auteh. 

L'église  Saint<'d'oye 

llriilail    de   mille   l'elIX.   de    I!<'U1'S   et    <  l'olMHMni 'U  ts. 
La   foule  était   lloml>reu>e   :    une  céleste  joie 


'*!  M.  .Iciui  Fabrc.  !<•  iidljiirc  iloiil  J'hi  purli'  plu--  iiMiit,  sriHiiit  da  pèns  à 
'icn.  l'"iiiirci<'iir,  c|Mi  ;iv:iii  |>ci(lu  .^c.-  ix'ii'  cl  iin'ic  ai'imi^  l)lii»i<Mii-,s  année!!. 
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l?*'l)aii<luit  sur  lis  fronts  do  vifs  rayonnomonts. 

</ar  1»>  i)enplt'  iiinmit  Kose  et  savait  liion  (Hic  l'it'iio 

Avait  If  CdMir  lionnôte  et  lo  bras  vigoureux  ; 

Et,  «II'  lit,  (MHK'luait  <|u'uiit'  liollo  oarriôro, 

Apros  h'ur  inariaf.'!',  allait  s'ouvrir  jiour  eux. 

Peindre  rémotion  et  la  joie  indicilde 

<^ui  firent  tressaillir  ce  couple  vertueux 

Au  moment  d'être  uni,  n'est  pas  chose  possible  : 

Jls  avaient  <lu  bonheur  plein  l'âme  et  plein  les  yeux 


<  ►  join-  du  nia"iage,  ' 

Incomparable  page 

Du  livre  des  mortels  ; 

Epoque  de  la  vie 

t)ù  se  fait  l'harmonie 

Des  cœurs  près  des  autels. 


Ineti'able  mystère  : 
l^n  ange  de  la  terre 
A  l'homme  vient  s'unir; 
Et  ces  deux  créature^;. 
Aux  riantes  figures, 
<  )nt  foi  dans  l'avenir; 


—  17i>  — 

Car  (levant  la  Ma<lonp 

TTn  apôtro  leur  donne 

8a  bénédiction  ; 

Et,  selon  sa  proinesue, 

Le  roi  des  cieux  s'empresse 

De  sceller  l'union. 


Or,  avec  cette  force, 
(Primant  celle  du  Corse 
Le  grand  Napoléon) 
Ces  époux  seront  braves 
Et  riront  des  entraves 
Que  dresse  le  démon  ! 

O  divin  mariage, 

Toi  le  fidèle  gage 

Du  bonheur  des  époux, 

Puissent  l'homme  et  la  femme 

Imprimer  en  leur  Ame 

Ton  souvenir  si  doux  !... 


Quati''  MHS  avaient  {lassi'  <lf|iui^  le  mariage 
Pc  I{()sjp  ot  (le  Kiaiicii'iii'.    N'ns  Ik'mos  liahitaiont 
Dans  le  r;ml)iiiirLr  Siiintli'orli.  siii-  li-  liord  du  rivage^ 
Une  liclK'  (Iniu'iiif  où  les  amis  Irlaiciil. 


Ils  lit'  <l(''sii'ai('ii(  rien,  la  saiiit(>  l'i'ovi<l('nco 

Leur  ayant 'l(''i»ai'ti  joir  et  ](r<»s|i('-ii((''  ;  . 

Aussi  coiisiTvaitMit-ils  de  la  n'cniinMissaiicc 

Pour  le  Dieu  (|iii  soutient  la  i>auvif  huiiiaïutr. 

Doux  jolis  Ju.ut'aux  lilond->,  un  gairon,  inu!  tille, 

Etaient  venus  au  monde  un  soir  de  février  ; 

Et  ces  oliarmants  amours  —  lujoiix  de  la  l'amille  — 

Egayaient  de  leurs  cris  cet  aimaMe  loyer. 

Ils  avaient  vini^ldcux  moi-,  l'ieire  l'imile  et  Coi'inne, 

(Ainsi  les  aj>|ielaiciit  le  |iere  et  la  maman;, 

Vingt-diMix  mois!  c'c,>.t  l'â^zc  on  la  lèvre  piiriiiH'ine 

De  ces  êtres  cliciis  luedouillc  ^'ciitimeiit  ! 

Qu'il  était  licau  de  voir  ces  tiiiui'cs  joyeuses, 

Ces  fronts  où  rayonnait  la  divine  candeur, 

('es  teints  coulciii'  de  rose  —  iniaiics  gracieus(\s  — 

Que  n'avait  pas  ternis  le  vent  de  la  douleur! 

('lia(|uc  soir,  à  ltchoux  près  di-  leur  lionne  iuèri', 

Par  sa  l>ouclic  iiis[iirée  ils  parlaient  au  hon  1)i<mi; 

Et,  scnihlal»le  à  rcnceiis,  leur  naïve  priért- 


—  ISl  — 

I)Mn<  iiii  niinlii'  ln'illaiit  mnutuit  vci'.s  le  ricl  bltMi  ! 
Ils  igiinriiidil  i|iir  riioiiiiin'  ;i  «les  son^'i's  moroses, 
(^iic  si's  yciiN  i|iii'l(fiii'r()is  sont  rougis  pai'  le-;  pleurs; 
<'es  an;;t's  ne  voyaii-iit  (|ti(' joie  et  irvos  roses 
Ou  riioiniiic  trop  souvent  ii'Hpor(;oit  i|iie  niiillieiirs  !.. 


Lors<(iie  l'ierre  sortait  ie  soii-  de  sa  liouti(|iie, 
l,es  ini'inl>rc!S  latigués  par  le  vwilf  laheiir, 
Les  joyoïix  pai»illons  du  l'oyei-  (lo)nesti<jue 
Lui  laisaii'nt  oublier  tit  iati.i^ue  et  douleur  ;, 
Volant  à  su  rencontre,  ils  couvraient  sa  liguro 
De  sonores  liaisers,  en  riant  aux  écbits; 
11  les  faisait  sauter,  rouler  sur  la  vei'dure, 
Vj\  savoui'ait  lon^içtonips  hMU's  ;,'racieux  éhats  ! 

Jîose  elier('liait  sans  cesse,  en  l'eiiiino  uiiuahle  et  bonne, 

A  [H'évenir  les  goûts  du  niaitrc  d(î  son  Cdun-  ; 

Fille  y  réussissait,  grâce  à  l'humble  Madone, 

'Qu'elle  implorait  toujours  a\'ee  grande  ierveur, 

I>e  notre  Canadienne  elle  était  le  vrai  type  : 

Taille  iuo^'emie,  (eil  doux  et  t<Mnt  pb'in  de  fraîcheur  ; 

En  luorale,  elle  avait  l'admirable  piincipc 

De  garder  à  nos  luieurs  leur  antiipie  splendeur. 
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Hoii  iimri  !  ses  tMiianth  !...iili  !  (|iii  poiinait  n'(lii'(> 
L<i  tendn^rtsti  c^t  l'amour  (lu'cllc  (''prouvait  immii'  eux  ? 
StMil»  lo(*  aiigt's  (lu  c.'ii'A  HUf  loiir  divitio  lyre* 
Auraioiit  i)U  rf^tractir  coh  sontiineiits  pioux  ! 

Pierre  et  Kose  ('«taient  Mers  de  se  sentir  revivre 
Dans  les  deux  .jumeaux  blonds  aux  yeux  intelligents  ; 
Nous  leur  enseignerons  lu  route  (|u'il  faut  suivre 
Pour  accomi)lir  le  l)ien,  disaient  eet*  hons  parents. 
Mais  00  rêve  encdiantour,  ces  projets  fort  louables 
Ne  devaient  pas  avoir  leur  accomplissement, 
Car  Dieu,  dont  les  décrets  sont  tous  inipénétral)les, 
Allait  anéantir  leur  rêve  en  un  moment. 


*   * 


Le  trois  septembre  au  soir,  par  un  beau  clair  de  lune, 
Pierre,  la  rame  en  mains,  refoulait  le  courant. 
L'air  était  embaumé,  mais  le  sournois  Neptiuie 
Agitait  quelquefois  les  flots  du  Saint-Laurent. 
Rose  et  les  chérubins  se  tenaient  près  de  Pierre, 
Assis,  en  cercle,  au  fond  de  l'embarcation. 
Et  contemplaient,  ravis,  l'éclatante  lumière 
Que  l'astre  répandait  sur  la  création. 


—  1S.{  — 

—  **  Voyt'Z  <l<»ii<!,  clicrs  |iiirt'iits,  ooinuio  lu  liiiin  ont  belle^ 
S'écriii  l'ion-f-Kuiilt',  m  i  roiiuaiil  un  gùtrau.  " 

IfoHc  i-opi'it  : 

—  "  l'onrtiint,  ce  n'est  iin'imi'  ('«tiii-i'IIn 
Qui  s'ôoliiipiM'  lii  nuit  du  ci^loMt*'  Flaml)oau  ! 
Mais  si  vinis  r(>Htt"/,  bons,  pieux  nt  oliaiMtal)li's, 
Si  vous  savez  portiT  <\oh  mailieiCN  U»  fanluaii, 
Un, jour  vous  <|uitt(4'ez  tous  nos  bion»  périssables 
Pour  aller  conteniplor  cet  astre  oncor  i>lus  beau  !  " 

Pierre,  dc^tuis  lonj^tcuips  oljsorvait  le  silence  : 
Vn  noir  pressentiment  faisait  battre  son  cieiu-  ; 
Il  avait  lieiiu  lutter,  se  faire  violence, 
11  restait  au  pouvoir  de  ro(;culto  oppresseur. 
Aussi  redoutait-il  <!es  bouri'asipies  fré(|uentes 
Qui  sont  le  cauciieniai-  «lu  coiirafïiiux  marin, 
Car  l(!  vent  soulevait  les  vagues  écuniantos, 
Lair  devenait  plus  lourd,  et  b^i  eiel  moins  sereiti. 


Tout  à  coup  un  éclair,  un  éclair  grandiose. 
Décrivit  dans  l'espace  un  long  serpent  de  feu, 
Et  l'orage  éclata.  Les  deux  enfants  et  Rose, 
Affolés  d(!  terreur,  tremblaient  en  i)riant  Dieu. 


Pînrri'  Ir-i  rasstiruit  en  iiiontranl  le  iivn;.'ii 

Qu'il  s*i'fri»i'(;iiil  «l'uKiMiidi'*'  iivi'c  son  vinux  «uiiot  | 

Ln  vent  le  if|i(Mi-.>.ai(.  Sous  un  ('■pniH  mm;.'»' 

La  lainpo  i|i<  lu  miii  se  (Ii'>i'()l>;i  Mciitot  ! 

Lt!H  inullii'iirtii.x  ('lairiii  iduniriVs  ilniis  les  tônobros 

Et  ballottés  ainsi  ijii'iin  liaf^'ilc  rosoau. 

I.»'  toniiriic  iiiix  rdius  jctji  <i(s  sons  linii'lirt's, 

l'it  la  vuL'iir  lan(;a  lis  |iioiii''nfiirs  à  rputi... 

Mais  ricn'<',  ri'(|(iiil)lanl  aussitôt  dt-  coiira^o, 

Saisit  d'un"  main  lîn-^i-  «M  di.:  l'antif  nn  <'nraiit  ; 

Et,  vit' coininf  nn  poisson,  il  revint  à  la  nii^n 

Sur  Ifs  Ilots  toni  nuntôs  .sans  cushu  par  l»i  v<;nt. 


Eli  !  «pic  ponrrait  il  l'aire  ainsi  sans  assistance, 
N'ayant  |>liis  de  canot  ni  la  nir)indre  clarté  ? 
Mourir...  Iiôlas  !  oui,  car  nnc  lionne  distanco 
L(3  séparait  encor  de  sa  cliei'e  cité  !.. 
Quoi  !   inoinir  à  cet  à^'e  on  la  vie  est  si  Intllt^, 
Oh  tonl  sons  le  soleil  nous  parlejon-,  anioiuvs... 
Mourir  !  lors(|ii"on  possédo  nnc!  épouse  modèlo 
Dont  resjii'if,  les  vertus  einhellissent  nos  jours.. 


—  is:,  — 

fîn  lll>^iil»n' |Hiisci   liiiiitii  l'i-inil  <l<'  riiiTf, 

.VÎniH  il  !<•  ii'|><iii-;mi  <|i'  suit»'  iivi-i-  il/'iliiiii  ; 

IMii^,  lii'iivaiil  <lfi'i><'.|ii>l  iiii  lli'iivc  I'oidIi'  iiiiicri*, 

Il  sf  mil  il  joiii'i'  <iii  |ii<'<l  l'I  i|i'  lu  iiiiiiii. 

Iii>  iiii^<'iii  <|iii'|i|n<  rui>  >li-'|>iii'iii'4sait  iIiiiih  rundi-, 

Kilt  liiiiii'-  |iiii'  su  rciiiiiic  i-t  l'iiM  (lr  s('s  f'iirimts  ; 

.N'imjtortr,  il  ii'iiuriiit  |,ii--_|iuiii'  Irs  tivMors  «lu  iii(»ii(lt>. 

Viiiilii  l;ii.-.sfr  |icrir  (■<•>  ilfn\  (•tri-s  ciiunimuts  ! 

.Mnih  ;■*»•»  Uhti'is  d'Ilfi-i'iilf  n  l;i  lin  s'(''i»ui«»'reiit  ; 

L((  SuiiitLiiuii'iil  jillnit  si-  rcIrniiiT  sur  i-iix, 

QiihikI  six  rnhnsd's  lirus  im'csIcmu'IiI  \<'^  tiincnt 

De  0«  goiitlVi',  1)11  jiliitDi  «11-  ut!  tomli'iiii  lidiilnix  ! 

Lan  Hiuivoiii'M  (itaitîlit  trois  Imlrli»  rs  de  Suint  l'iwno, 

Mil   l'ollli;  |i(ilir  (^IK'lx'ii  IIVOC   lin  lut  «le  ImiIs. 

lia  avaient  ii|ifi<;ii  sur  Ir  ili'uvc  en  nth-ns, 

i'ot  lioiiuiii-  i|Ur  lii  sii;^iic  ('iivi'l(ii>|i)iit  luirlbis. 

Ils  iii'i'iit  a  la  liâtr  lin  lit  de  iVait-lin  |iailli>, 

Au  l'ond  (II-  li'ur  hatcaii,  |ioiir  les  trois  iiialiicuiuux. 

Mais,  ô  fatalit»'>  !   le  sort,  ilo  sa  tt-naillf, 

^'oIllail  hroyt'r  \o  rn-wv  du  |)(''i<'  coura^ijcux. 

Car,  8]»<'ctacl<)  navrant  !  (-'('"tait  d^iix.  coriis  lividus, 

Deux  cadavres  (|iic  l'icri'i'  uvail  ravis  aux  Ilots  ! 

Ilri  étaii'iit  là,  gisant  sur  les  ;^ral)ats  liimiido«, 

L<!  visago  l'cdairé  pai'  le;  fou  des  falots... 


—  ]8(»  — 

Pierre  était  atterrô.     Dos  lai  nés  ahoii(laut<'s 
Iiiondàiont  sa  figtmi  aux  traits  mâles  et  beaux; 
Debout,  pâle,  muet,  il  ressemblait  aux  jjlantes 
Qui  vivent  sans  chaleur  à  l'ombre  des  tombeaux  ! 

Tl  avait  tout  perdu  dans  l'espace  d'une  heure  : 
Son  adorable  femme  et  ses  fiers  rejetons  ; 
Il  ne  lui  restait  plus  que  sa  sombre  demeure 
Où  les  sanglots  allaient  remplacer  les  chansons  ! 

Les  bateliers,  énuis,  regardaient  en  silence 
L'éloquente  <louleur  de  notre  infortuné, 
Et  suppliaient  tout  bas  la  sainte  Providence 
De  consoler  ce  brave  au  chagrin  destiné. 

Mais  Pierre,  tout  à  coup,  vaincu  jjar  la  souffrance.. 
— Ce  mal  dont  les  liumains  doivent  subir  la  loi — 
Roula  sur  le  carreau,  privé  de  connaissance. 
En  s'écriant  : 

"  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi!  '* 
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Trois  semaine.s  après  cette  scène  terrible, 
Que  la  plume  ne  peut  fidèlement  tracer, 
Pierre  quittait  le  lit.     Il  était  impossible, 
Pour  qui  l'avait  connu,  de  le  voir  sans  pleurer. 
Ce  n'était  plus  cet  homme  à  la  forte  encolure, 
Au  visage  serein,  aux  bras  si  vigoureux  ! 
Du  vieillard  il  avait  déjà  toute  l'allure, 
La  tristesse  trônait  sur  son  front  anguleux. 
Il  ne  ressentait  plus  de  douleurs  corporelles  ; 
Son  o:3tomac  pouvait  recevoir  tous  les  mets, 
Mais  l'âme,  hélas  !  portait  des  blessures  cruelles 

Qu»'.  les  princes  de  l'art  ne  guérissent  jamais 

C'est  en  vain  qu'il  cherchait  souvent  à  se  distraire 
En  lisant  les  journaux  ou  quelques  bons  romans  ; 
L'inexorable  sort  semblait  toujours  se  plaire 
A  lui  rendre  odieux  ces  doux  anmsements. 
Alors  il  s'écriait,  la  voix  pleine  de  larmes  : 
"  Accordez-moi,  mon  Dieu,  la  résignation, 
(Ju  faites-moi  goûter  les  douceurs  de  vos  charme» 
En  daignant  m'appeler  dans  la  sainte  Sion  !  " 


—  1.98  — 

Enfin  Dieu  lui  douiia  la  force  et  !'•  couiiiiri' 

De  porter  des  revers  le  iirnibli-  iaidcau. 

A  la  forj^e  bientôt  il  coiuluisait  rouvi-a^f 

l'endant  (jui-  trois  givilhirds  luanduvraicut  le  marteau. 


Vi\  illustre  déiinit  «jui  vit  dans  la  mémoire 
Des  liommes  d'aujounriuii,  le  bon  cure  ('/utresf, 
Venait  parfois  le  voir  poiu'  lui  parler  d'histoire 
Et  surtout  des  héros  (jue  Franeœur  admirait. 
Le  malade  éeoutait  les  récits  du  vieux  prêtre, 
Eécits  qui  l'enflammaient  au  suprême  dej^ré  ; 
Au  seul  nom  de  la  France,  il  sentait  tout  son  être 
Tressaillir.     Ah!  ce  nom  était  pour  lui  sacré. 
Aussi,  c'est  qu'il  l'aimait  ce  beau  pays  de  France, 
— Soleil  ((ue  les  Prussiens  ne  pourront  f)bscurcir!- 
C'est  là  (ju*^  ses  aïeux  prirent  Jadis  naissance, 
Et  c'est  là  qu'il  aurait  voulu  vivre  et  mourir  ! 
Or,  depuis  que  la  mort  de  sa  faux  redoutable 
Avait  moissonné  liose  et  ses  deux  chers  enfants, 
Il  ne  noiu-rissait  plus  qu'un  désii'  admiralde  : 
Coml)attre  en  Canadien  contre  les  Allemands  ! 


—  ISÎI  — 

11  lui  fallait  partir,  (lar  l'eau  i|r  notre  linive 
JutltiM-lait  î'i  son  ânic  un  spoctaol»'  naviant: 
Tonjouis  il  croyait  voii  —  insupportable  épreuve — 
Les  (lél'nnts  ontrainés  par  l'iioi  i  ilile  eouiant... 
!Mais  un  autro  motif  plus  irran.l  ijue  la  soiitt'ranoe 
L"en^'a<.'eiut  i"i  purtir  pour  l(?  sol  éU'aii<ier  ; 
Il  se  (lisait  souvent  : 

"  (inanil  on  aime  lii  I-'nmoe, 
On  doit  la  seeoui'ir  m  l'heure  du  dani^er!" 


HZ 


L'été  de  mil  huit  cent  soixante  et  dix  achève  ; 
L'oiseau  conunence  à  l'uir  vers  des  (dimats  plus  <loux  j 
Le  soleil,  triste  et  pâle,  à  l'horizon  se  lève  ; 
La  ramure  secoue  au  vent  ses  (dieveux  roux. 


C'est  le  diinantdio  au  soir,     l'ne  t'ouli'  innombrable 
Envahit  le  forum  (place  Jacqucsf.'aitior)  ; 
(_)n  dirait,  à  1 1  voir,  (prun  malheur  ett'royal)le 
^Menace  les  mortids  de  l'univcM-s  entier. 


—  l!)(l  — 

Qiu'  s'ost-il  tlqno  passé  de  si  jiçnind  sous  les  «stres 
Vnuv  »iue  sur  tous  ce»  fronts  éclate  le  chagrin  ? 
Ah  !   la  France  se  meurt  !  déjà  <|Uatre  désastres  : 
Weissenihourg,  Heischot'en,  Forhach  et  Si)ickerin 


Eh  !  oui,  voilà  pour<|Uoi  l'on  jileure  et  l'on  murmure 
Dans  la  ville  où  >:randit  l'héroniue  valeur  ; 

Qua)id  la  France  reçoit  au  cœur  u!ie  blessure, 

Les  habitants  d'ici  tressaillent  île  douleur  ! 


"  Je  vole  î\  son  secoui-s,  s'écrie  ini  patriote, 

Et  vais  au  consulat  offrir  mes  faibles  mains. 

Et  si  je  dois  tomber  sous  le  fer  du  despote. 

Je  mourrai,  sans  regret,  comme  les  vieux  Romains  !  '' 


Il  part,  la  tête  haute  et  I'omI  plein  de  lumière. 
Et  va  chez  le  consul,  qui  l'accueille  fort  bien. 
"  J'a})pa'  tiens.  Excellence,  à  la  classe  ouvrière, 
Dit-il,  et  j'ai  l'honneur  d'être  né  Canadien. 
()r,  j'apprends  que  la  France  où  naquirent  nos  pères, 
— Belle  Fi-ance  que  j'aime  autant  que  mon  pays  ! — 
Est  soumise  à  cette  heure  aux  troupes  meurtrières 
Que  commandent  Von  Molke  et  ses  crue  Is  auiis  I 


.     —  VM  — 

Eh  bien,  mille  tainboiirs  !  je  vemls  maison,  boutique, 
Pour  aller  me  ranger  sous  son  noble  drapeau  ; 
Oui,  si  j'obtiens  de  vous  une  pièce  authentique, 
■  \t'  tiwjuerai  l'outil  contn.'  le  ohassepot  !  '' 


— "  Ciu<il  t'iit  donc;  votre  nom,  honnne  plein  de  eourage  ? 

— Pierre  Franc»eur,  obscur  artisan,  de  Saint-Uoch, 

— Quoi  !  c'est  à  vous  (ju'un  soir  le  fleuve,  dans  sa  rage, 
Ravissait  et  l'épouse  et  les  enfants  en  bloc  ?.. 


— "Ilélas  !  oui,  c't'st  j'i  moi  <iuele  fleuve  en  eolèi'e,- 
<  I'  flfMive  au  boi'd  duquel  j'aimais  à  respirer — , 
A  ravi  les  trois  cieuis  les  plus  purs  de  la  terre... 
Et  depuis  cet  instant  je  ne  fais  que  pleurer... 


— "  O  le  i)lu.s  éprouvé  des  époux  et  des  pères  ! 
.le  eom))rends  vos  malheurs  et  sais  y  compatir  ; 
\'ous  êtes  un  héros  tel  que  l'on  n'en  voit  giières, 
Et  la  France  de  vous  n'aura  i)as  à  rougir. 


—  li>2  — 

Vvviny/.  i'A)  Haiil-comliiit  oarlu'tô  de  nins  iinaos, 
Puis  l'cndc/  vous  aiipivH  du  gniivcnifiii'  Trocliu  ; 
Dovnnt  oo  ]ili  les  Kiiincs  idtaissoront  l<'iii's  aruics, 
Kt  jiar  iMLX  VDiis  sorcz,  an  licsoin,  sci-oiini." 


<* — l'oiii'  vos  bontés,  morei  mille  lois,  Kxcm'IK'IU'O  I 
Jo  sci'ai,  je  l'csju'i'p,  im  valctii'cux  soldat, 
Cav  je  sens  dniis  mon  (•(Pur  l'cllcnrir  lit  vaillance 
Que  Moiittuilm  a  léfiiiôc  aux  lils  du  Canada  !" 


L(î  ItMKlf'inain  au  soif,  k  gononx  sur  la  tcri'e 

Où  d<>iinai<^nt  pour  toujoiii's  l{ose  et  Irs  deux  jumeaux, 

PJerrc'parlait  tout  luis  dans    ce  lieu  solitaire, 

Wais  l'indiseret  /é|)li\  r  nous  ajiporta  ces  niots  : 

Adieu,  tonilx'  cliérie, 
,    Soinlue  et  uuiet  séjour, 
Où  tous,  ajuès  la  vie, 
Nous  dormirons  un  joui-  ! 


—  VXi  — 

Domoiiro  (h>H  troin  iiiigos 
Qtio  f'ollomiuit  j'aiinaiH 
VA  qiUî  loa  vile.s  fanges 
N«  salirent  jamais  I 


Adieu,  cliiinuiinto  tomme, 
Adieu,  fruits  de  son  tlanc  : 
A  vous,  j'offre  mon  Ame, 
A  lu  France,  mon  siin;i  ! 


J)t'miun,  avant  l'aurore, 

Je  quitterai  ces  lieux  ; 

— Vous  roverrai-je  encore  ? 

Oui,  j)lus  taril,  dans  les  (rieux  l 


Mais,  vive  inquiétude^ 
Qui  me  remplacera? 
En  cette  solitud*^ 
Qui  vous  visitera  ? 
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—  loi  — 

Hc'lu.s  !  sur  votre  tombe 
<7ur  J'iirrosc  (II-  |>l('iii'H, 
iS'iil  Uf  vit'Mdi'H  i|iiim(l  toinbo 
Le  jour,  motti'f  <It's  llnirs  ! 


Ki  t'ai  If  lu  j)rit'rr, 
Cette  aninôue  du  cd'ur, 
Qiio  1<*  côlonto  IV'i'f 
Ac'i'in'illc  iivt'c  li(iiili(Mir. 


Non,  onr  riiommo  se  livre 
loi-l)a8  aux  i)liii,sirs, 
Et  n'aspirt*  (lu'i'i  vivre 
l'oiir  ('oinl)lt'r  ses  désirs  ! 


Eli  bien,  puis(juo  lo  inonde 
Ne  sonyo  (]u'à  jouir, 
Moi,  sur  lii  terre  et  l'onde, 
Pour  vous  je  veux  souffrir  ! 


Donc,  ttilitMi,  tt'iKli'i)  fomiuc», 
Adit'ii,  fruits  <lo  nou  flunc  ! 
A  vous,  j'ollVc  iiioii  fiiiu», 
A  la  Fnmoo,  mon  sim^'  !  " 

Laissons  donnir  on  paix  <lans  leur  somhro  retraite 
C'oM  trois  infortunés,  ut  rejoignons  Krani'oMM', 
Qui,  près  <lo  Cliâtilion,  à  lu  lutto  s'apjuvto 
Sou»  le  roinniatnlonu'uf  d'un  géni'M'a!  ilr  i'(i>in'. 
Il  a  i)U  parvenir  justiuo  là  sans  tîntrave, 
Orâco  à  l'ainiahlc  pli  du  consid  <iuél)oc((uois  ; 
Du  r«'st<',  en  lu  voyant,  on  dt'vitniit  un  l)ravo 
Dans  les  vcint's  diniut'l  coidait  'o  sang  gaulois  1 


*   * 


La  France  tous  k^s  jours  éprouv<'  des  défaites  ; 
Ses  vaillant?»  soldats  sont  \»ir  le  nombre  é(!rasés  ; 
Et  déjà  les  Prussiens  se  préparent  des  fêtes 
Dans  les  riches  liameuux  (iii'ils  ont  (ir.riiKinisé.s. 

ils  ne  respectent  rien,  ces  conipiérants  d'une  hein-e 
Ils  insultent  l'enfant,  la  fem.ne,  le  vieillard, 
Détruisent  la  moisson  et  brûlent  la  demeure 
Où  vit  paisiblement  l'honnête  montagnuid. 


Iwt'r*  (l'iM'  i>t  <l«  Huiijç,  iU  uttaiiiKiit  Ifs  villes 
(^h'IIh  |iilli>iit  iitMMitôt  i-t  |)l))ii>!<>iit  liiiiH  If  tlciiil  } 

I'uIm.  rcxjirit  («iM-iiiiir'  pur  If-mx  hii «s  f'ufiloH, 

ll>  laiict'iil  sur  l'iiri*  iiii  l'iivitMix  roiip  d'ii-il  ! 


iraltn-là  !  cur  l'uris,  le  vriii  (•«i-iir  ilt-  la  Fraiici', 
Le  royaume  <los  arts.  riiii|»ri'iial)li'  cité, 
SoiîoiH'  avi'f  t'clat  >.n  folle  iimoiiciaiii't' 
Et  vont  jianler  i'ixwm'  son  iiiniiortalité  ! 

Jules  Kavre  aux  Prussiens  «leinande  un  arniistico^ 
Afin  iTexaininer  leins  noniltnmx  arinitnients  ; 
Mais  lie  liisniark  répoml  ; 

"  .le  ne  puis,  en  justice, 
L'ai-norder... Agréez  mes  meilleui-  >enHinents!" 

Cetto  t'roi<l»i  réponse  allume  la  coleri» 

Et  l'indignation  dans  l'Ame  des  Kran(;ais. 

"  C'est  bien,  distant  plusieurs,  /ier////sf>n.f  fa  ferre^ 

Len  cwlarrcs  pnnsifiis  nmis  sproironf  ■l'eni/raiti  ! 


*     4 


-   1!»7  — 

Tout  VtivÏH  MH  iirépur"'  h  coiiklxktti'-  !«•«  icitrt'H, 

LoM  joiinoH  ««t  U^H  vi«'ijx  inat'<>|i<*iit  xoiih  les  ilnipoiiiix  j 

^)ii  jnrn  (!••  Iiu-r,  >*aiis  |ii(if.  tmis  li's  triiitiTs 

JOl  '!•■  livrt'i'  li'iir  «luiir  l'ii  luitiiif  aux  rorlii'uiix  ! 

LoM  fusils,  li's  ctinniiM,  W'h  Ixtiilcts  i-t  In  [xnidic 
.*i<nt  vite  fal»ri»|ii(''s  «'t  r<'mis  aux  Holilats  ; 
Kt,  (|iiainl  soiiin'ra  riii'iirc  aii<-*i  |>i<nii|its  ijih'  la  luiidre, 
OoH  tnrrililtïs  m^ijiiis  t'i'ioiit  millf  <l('';:àts,.. 


C'ertt  1»!  viiiyt-ilfijx  s('|iti!ml)ii'.     INcort»'  de  sos  troupes 

Lo  gônônil  DuiM'ot  tiavcisr  ( 'jintilldii  ; 

Les  habitants  <lu  lifii,  (|ui  se  tifimcnt  jiai  ^'roupus, 

Ajiitcnt  (lovant  lui  niaiut  et  uiaiut  |iaviil<>ii. 

l>U(.;i'Ot  .s'incliiu)  »'t  tlit  : 

"  Triez  i>oui'  MOUS,  nn's  frères, 
Afin  quf  du  combat  ndus  soitious  trioni))hants  ; 
Demain  nous  c'anii)orons  près  dos  Hautes-Bruyères 
Où  les  Prussiens  encor  sf  montrent  turbulents." 
Et,  quittant  à  regret  ee  peuple  (pi'il  estime, 
Esclave  du  devoir,  il  poursuit  son  chemin  ; 
Il  n'a  plus  qu'un  désir — désir  vraiment  sublime — 
Lutter,  et,  s'il  le  faut,  mourir  le  lendemain  ! 


—  1ÎI8  — 

De  bonne  heure,  Duei'Ot  le  lemlemaiii  lu-rive 
A  l'endroit  rodoutahU'  avec  ses  bataillons. 
"  Tonc'Z-vous,  \oA\v  dit-il,  tous  sur  la  défensive^ 
Car  l'ouneini  déJM  doit  cliarger  ses  canons. 


A  peine  a-t-il  parlé,  (qu'une  balle  i)russienne 

Laboure  jusqu'à  l'os  h»  Hane  île  son  cheval  ! 

La  bête  de  douh'ur  rugit  comme  l'hyène 

Qui  se  trouve  placée  en  fac»^  d'un  rival. 

Les  ennemis  alors  sortent  de  leur  cachette 

En  lançant  i\{'^  obus  i\  travers  les  bosquets  ; 

Mais  Ducrot,  sans  fraj'eur,  à  ses  soldats  répète  : 

Laissez-les  dépenser  leur  force  et  lein-s  botdets  ! 

Cependant  les  Prussiens — que  ce  silence  intrigue — 

Osent  se  découvrir  aux  regards  des  Français. 

Ducrot  les  voit  venir,  et,  fier  de  son  intrigue, 

Jubile  en  pressentant  un  glorieux  succès  ! 

"  A  l'œuvre  !  ordonne-t-il  ;  dé2)lantez-moi  ces  rustres- 

Que  l'orgueil  a  rendu  méchants,  audacieux  ! 

La  France  attend  de  vous  les  faits  lesj'plus  illustres, 

Allons  donc,  en  avant  !  ô  soldats  valeureux  !  " 


Aussitôt  (les  milliers  de  boulets  (^t  'le  balles 
Tombent  eoiniue  un  oraire  iiu  milieu  des  l'i'ussieus. 
Et  l'air  redit  al()rs  des  elameiu's  infei-iiules 
Qui  ressemblent  aux  (uis  d'une  meute  tW  chiens  ! 


Ça  et  là  «les  blessés  étendus  en  Lvand  nombre 
Exhalent  leurs  douleurs  et  maudissent  le  sort, 
Puis  d'autres  ettVayés  par  ce  s])ecta(de  sombre, 
Sous  les  bois  vont  se  mettre  à  l'abri  de  la  mort. 


Les  chevaux,  l'œil  ;mi  feu,  hss  naseaux  iileins  d'écume, 
Affolés  de  terreur,  s'éiancent  au  galo]), 
Mutilant  <le  leui's  fers  le  cadavre  qui  fume 
Sur  le  sol  détrempé  i)ar  le  sang  et  par  l'eau  ! 


C'est  un  sauve-qui-peut  :  legénéral  lui-même, 
Espèce  do  colosse  au  C(our  ambitieux, 
Est  obligé  de  fuir  ;  et,  dans  sa  rage  extrême, 
Maudit,  en  se  satioani,  les  Français  et  les  dieux... 


—  20(1  — 

Maintenant,  grâce  au  ciol,  sur  les  Hautos-Bruyèi'es, 
Lu  vieux  drapeau  français  déroule  au  vont  ses  plis  j 
II  semble  détier  les  hordes  meurtrières 
Qui  nourrissent  l'espoir  de  bombarder  Pax'is. 


# 


Neuf  jours  ont  fui.     Ducrot  à  cheval  se  promène 
En  rêvant  au  plaisir  de  revoir  l'ennemi, 
Car  il  l'attend.    Depuis  bientôt  une  sem.aine 
Ce  général  fameux  n'a  presque  point  dormi. 


Au  détour  d'une  route,  à  travers  le  feuillage. 

Il  croit  voir  onduler  dans  le  lointain  brumeux 

Une  mer  de  soldats  :  tel  on  voit  du  rivage 

Mollement  s'avancer  les  ttots  silencieux. 

Tiens  !  ce  sont  lés  enfants  de  la  blonde  Allemagne, 

Se  dit  le  promeneur,  en  mettant  son  lorgnon  ; 

Nous  leur  ferons  danser,  ici,  dans  la  montagne. 

Un  joli  moulinet  aux  accords  du  canon... 

Ils  aiment  ce  jeu-là,  si  j'en  crois  ma  mémoire, 

Eh  bien,  ces  beaux  danseurs  ne  seront  pas  déçus  I 

Mais  I  ils  sont  très  nombreux  :  la  plaine  en  est  tout  noiro 

Bah  I  qu'importe  leur  nombre,  ils  seront  bien  reçus  l 


—  liOl  — 

Sur  ce,  le  général  i)i(iii<i  uu  flaiic  sa  monture 
Et  s'élance  au  ^'alop  vers  le  cliamp  des  soldats. 
*' — Aux  armes  !  leur  dit-il,  de  sa  voix  mâle  et  pui"^. 
Les  Allemands  sur  nous  s'avancent  à  grands  pas  ! 
Leur  nombi'(i  <'st  légion  ;  mais  vous  êtes  des  braves 
<iui  ne  comptez  jamais  le  nombre  des  rivaux  ; 
Sd  voiiw  ne  voulez  pas  devenir  leurs  esclaves, 
Ni  raêm«'  leur  livrer  vos  glorieux  drapeaux, 
Alors,  repoussez-les  !  N'ayez  aucune  crainte, 
Soldats,  d'être  vaincus  ;  non!  luttez  vaillamment, 
8ou:#  le  regard  de  ])ieu,  car  votre  cause  est  sainte 
Et  Dieu  vous  aider;  jusqu'au  dernier  moment  !  " 


Tous  les  soldats  en  chœur  à  cet  appel  répondent  : 
—  Xous  vous  suivi'ons  i)artout,  ô  noble  général  !  ' 

— Ah  !  merci,  fait  Ducrot  ;  vos  cris  puissants  inondent 
Mon  âme  d'allégresse... Attendez  le  signal  ! 


* 

*   * 


L'iieui'e  succède  à  l'heure  et  l'ombre  à  la  lumière  ; 
La  nuit  sur  la  nature  étend  son  voile  noir. 
La  lune,  au  bord  du  ciel,  montrant  sa  tête  altière, 
Scintille  tout  à  coup  coamie  un  bel  ostensoir. 


2(12 


Tout  ost-silt'iuMonx.     Dnoiot  et  son  armée 
Attendent,  rarnie  aux  liras,  U^  terrible  moment 
Où  la  touvbf  prussienne — ivre  de  renommée — 
Viendra  les  atta(iuer  dans  leur  ictranehemont. 
Mais  le  temps  passe,  et  rien  ne  trouble  le  silence, 
Si  ce  n'est  quelcjiietbis  les  murmures  du  vent. 
Enfin  l'aube  parait,  et  l'borizon  immense 

« 

Eefl'te  les  clartés  d'ini  Iteau  soleil  levant. 

Les  belliqueux  Français  sont  ennuyés  d'attendre  5 
Ils  ne  redoutent  pas  leurs  ennemis,  oli  !  non  I 
Car  leiu'  unicjue  vceu,  maintenant,  est  d'entendre 
ba  voix  de  la  trompetto  et  celle  du  canon. 
Néanmoins,  imitant  du  général  l'exemide, 
Ils  offrent  au  Seigneuries  prémices  du  jour, 
Et  ce  cbami)  '^^  combat  se  convertit  en  temple 
D'où  montent  vers  le  ciel  des  prières  d'amour. 
Puis,  ce  devoir  rempli,  les  cuisiniers  préparent, 
Avec  babil  été,  le  modeste  repas. 
La  marmite  est  au  feu.     Tous  les  soldats  s'emparent 
De  leurs  brillants  cf»uteaux  pour  trancher  le  lard  gras. 
Bref,  le  tout  est  servi.     La  cloche  carillonne. 
Invitant  la  milice  à  manger  sans  façon. 
Le  vin  ne  manque  pas.     La  bonne  humeur  rayonne 
Sur  les  fronts,  et  les  cœurs  vibrent  à  l'unisson. 
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Mais,  dominant  l<^s  ris,  les  tiriiil<>s  joyeuses, 

La  voix  (lu  général  fait  cntondro  c.o»  mots  : 

*(  Aux  armes  !  j'aperçois  les  eohortos  nomhrousos  : 

Vainquons  !  car  la  défaite  est  lo  plus  grand  dos  maux  1  " 


Les  soldats,  ouldiant  le  vin  et  la  gamelle 
Obéissent  de  suite  à  l'ordre  de  Duerot, 
Qui  suit  leurs  mouvements  de  sa  viv(>  prunelle 
En  allant  et  venant  sur  son  coursier  au  trot. 


Les  Prussiens,  l'air  railleur,  vers  les  Français  s'avancent, 

Mais  ceux-ci  sont  déjà  prêts  à  les  recevoir, 

Les  soldats  de  Duerot  à  leurs  ennemis  lancent 

TTn  regard  dont  l'éclair  parait  les  émouvoir. 

Duerot  ordonne  alors  de  commencer  la  lutte. 

Par  un  feu  bien  nourri.     Le  feu  gronde  aussitôt  ) 

Et,  spectacle  effrayant,  des  deux  côtés  on  lutte 

Avec  un  héroïsme  où  la  colère  éclot. 

Allemands  et  Français  combattent  face  à  face 

Et  semblent  décidés  à  vaincre  ou  bien  mourir. 

Car  lorsque  un  soldat  tombe,  un  autre  le  remplace, 

Convaincu  qu'à  son  tour  la  mort  va  le  saisir  ! 


—  204  — 

La  met,  sans  préférence,  enlève  aux  deux  années 
Des  hommes  de  valeur,  <|iie  <lis-je?  des  héros  ! 
Elle  n'a  pas  d'égard  pour  leurs  jeunes  années, 
2Son  !  eomme  les  hlés  mûrs  ils  tomlient  sous  sa  fauxl 


0  mort,  cruelle  mort  !   pour  assouvir  ta  haine, 
Tu  fais  couler  à  flot  le  sang  de  tous  ces  preux  ; 
Tu  plonges  à  la  fois  dans  ht  deuil  et  la  peine 
Des  mères  au  cœur  d'or  et  des  enfants  heureux  ! 
Ils  n'ont  plus  de  soutien,  ils  n  ont  plus  d'espérance  ! 
Ah  !  qui  donc  désormais  leur  donnera  du  ])ain? 
Qui  les  consolera  <]uand  l'amère  souffrance 
Posera  sur  leur  front  sa  redoutable  main  ?  . . 


Mais  la  mort  ne  dort  pas,  au  contraire  elle  veille 
Et  moissonne  à  son  gré  les  faibles  et  les  forts  : 
On  a  beau  la  prier,  elle  n'a  point  d'oreille 
Pour  écouter  nos  voix,  nos  douloureux  accords... 
Elle  éi)argne  à  présent  les  soldats  de  la  Prusse 
Et  frappe  les  Français  qui  luttent  vainement  ; 
Ceux-ci  vont  succomber,  quand  Ducrot,  plein  d'astuce, 
Sous  le  dôme  d'un  bois  les  place  adroitement. 


—  J  C)  — 


Y- 


Le  pauvre  général  a  la  tloiilciii'  dans  l'âme  : 

Six  cents  \  ingt-deux  des  siens  sont  au  noinltre  des  morts  ! 

Que  faire?  va-t-il  fuir?  Xon  !  ee  soi'ait  infâme, 

Et  partout  le  suivrait  la  lionte  ou  le  remords... 

Mais  il  d(vvra  lutter,  liélas  !  sans  espoir  mémo, 

Car  les  Prussiens  â  peine  ont  perdu  (îeiit  soldats. 

"  N'importe!   j<^  uioiuMai  poiii-  la  France  (pie j'aime. 

Dit-il  :   un  Frau(;ais  meurt,  mais  il  xm  se  rend  i)as..." 

Il  erie  â  ses  héros:  "  (Quittons  notre  letraito 

Et  derechef  allons  au  poster  de  l'honneur; 

Impossible  pour  nous  d'éviter  la  défaite  ; 

Prouvons  done  aux  Prussiens  (pu'  nous  avons  du  (îieiu*  !  " 


La  résignation  brille  sur  la  ligur* 
De  ces  braves  soldats  luttant  vingt  contre  cent; 
Mais  ptu'sonne  ne  jette  une  plainte,  un  mur;uure, 
Ils  ont  déjà  juré  de  réi^andre  leur  sang  ! 


—  LNX;  — 

1a'  t'éuénil  alors  l'i  l<'iir  tôto  se  plar  > 

En  l«Mii'  «lisant  :  *'  Soldats,  imitons  nos  aïoux  ; 

Lorsiiiic  «N's  cMMiMiiis  >'(Mii|)iiriiiiM'.t  iriinc  plai!»', 

Ils  les  en  <l(''lo>;t'iii<'nt,  fli  l>i»'n,  taisons  connut'  vmk  I  " 

Sin'  ce,  l'o'il  cnHaiiniK'',  Ni  voilà  (|ni  s'élance, 

Vors  la  vasto  clairièit'  où  rognent  les  Teutons  ; 

Il  y  parvient  bientôt,  tro.npent  Ifui'  vigilance,  ^ 

Et  l'ait  i»lenvoir  sur  eux  le  l'er  de  ses  canons. 


Los  Allemands,  surpris  d'une  attatpie  aussi  rude, 
Ne  peuvent  tout  il'ahord  riposter  à  ce  feu  ; 
Mais  leui'  général  parle,  et  sa  ferme  attitude 
Ia'MV  d(>nn«^  du  courage  et  les  rassure  un  peu. 
Puis  un  combat  nouveau,  gigantes(|ue,  commence  ; 
Ces  puissants  ennemis  ne  se  ménagent  pas. 
On  dirait,  à  les  voir,  <iu'il8  sont  ijris  de  démence, 
Tant  ils  semblent  contents  d'affronter  le  trépas. 
Halles,  boulets,  obus,  tombent  comme  la  grêle  ; 
Une  épaisse  fumée  aveugle  les  soldats  ; 
Aux  jdaintes  des  blessés,  la  tromj)ette  entremêle 
.Sa  larmoyante  voix,  aussi  triste  qu'un  glas. 


L'OT 


Lort  Fraiu;iiiw  luttant  bifii.     !,«•  liiiiit  «If  la  mitniilli', 

Loin  (le  K's  «'ftraytT,  uii^^ini-ntc  Inu-  ui-<li'iir  ; 

Ils  vtMiU'tit  A  tout  prix  gajziuir  vctti'  biitaillf 

(^ui  ifiilbniio  pour  (mjx  le  salut  ft  riiouniiii'  ! 

Mais,  <iu'(!st-ct!  ?  (Mitcuflfz-voiis  1rs  liouiras  ^lvnl'til^u^^>i 

Qu'ils  poussent  vt-rs  le  i-icl  en  cn.uhattant  toujours  ? 

Ils  vionnont  de  i-avii'  aux  sujets  jîci'inauiciin's 

Dou/i'  ou  trcizi'  cauoiis  aux  ôuoiiucs  coutours  ! 

Alors  hîs  Alloniands,  le  IVout  ciiar;,'!''  <lt'  l'aj^o, 

Font  mine  d'avancer  sous  Ir  f'i-n  des   l'iam/ais, 

Mais  en  vai»i  !  car  eeiix-i'i  redouMent  de  eouiai^e 

Et  leur  font  essuyer  un  uouv<'l  insueeès  ! 


I)ucrot  observe  tout.     Il  voit  parmi  ses  braves 
Un  homme  eulbuter  à  lui  seul  maints  IMussi<'us, 
Leur  infligeant  à  tous  de  ces  biessui-es  graves 
(^ue  ne  peuvent  guérir  les  savants  ehirurgiens  ; 
<"ar  ceux  (jui  sont  tombés  sous  sa  fatale  étreinte 
Sont  là,  sans  mouvement,  sur  le  terne  gazon. 
La  poitrine  brisée  et  la  prunidle  éteinte, 
Mêlant  leur  dernier  i-âle  à  la  voix  «lu  caimn  ! 
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Yiiis  (•(«  chivnci'iix  tiroiir  t|ii«'  Thf'i'oïHim'  mii<1t'. 

l'oiirm-t-il  rÔMintcr  aux  coiipK  don  onncmiM  ? 

IN'giirdr/,-!»'  :  d»'  huii^  hji  tuni(|iit<  l'st  liiiini<l«>  ; 

N'iiuiMutr  !  il  liittf  .•iioor,  U'«  nu'inhios  tout  meurtris 

l'uiH,  n  hoiilMMii!    il  voit  <ni«'  l'onm'ini  rtniuln  ; 

Il  (ivaticf  II  la  coui'so  avoc  hoh  comiiagiifiiis, 

roiii'siiiviitit  ii-s  liiyiiids.  les  tuant  «ail»  scrupule, 

('oiiiiiit'  nii  (''fiasi'iait  «In  |)itMl  dt-s  inoiiflicionH  !. , 

Tout  à  i'()u|)  il  ti-nassi'  un  soldat  héroH|Ue 

<^>ui  vient  df  déiolxT  aux  l*'iiiii(;ais  un  di'a|M'aii  ; 

il  Mi'i'arlir«  au  voliuii'  i'<'tt<'  licllc  rclitiur, 

JMiis  |inre  à  «e»  regards  r|U('  le  ciistal  «It-  l'eau  ! 

Quel  est  doue  ee  liéros  à  la  lièi<'  encolure 

(Jue  Btdlone  a  iduirgé  <los  lauriers  du  vainqueur? 

Examinez  les  traits  de  sa  noble  figure, 

Kt  vouH  reconnaître/ le  l'or^'eion  FiaiHceiir  ! .. 

Les  malheurs  ont  l)laiu!lii  ses  Itenux  cIusvcmix  d'ébène 

Et  creusé  sur  son  front  un  glorieux  sillon  ; 

Blessé,  mais  non  soumis,  il  est  seml)lal)le  au  tdiêne 

Qui  résiste  lonjxtemps  aux  coups  du  V)richeron... 

Il  bai.se  avec^  amour  le  drapi^au  de  ses  ))èros, 

Après  l'avoir  pressé  tendrement  sur  son  (!u'Ur; 

Et,  sans  respect  humain,  récitti  (\o!<  prières 

Que  sa  iamille,  au  «ùel,  doit  répéter  en  chœur! 


20!)  — 


L'arJi'ur  olioz  le.s  Prurtsions  soml>lo  un  instant  rona!tre| 
Car  leur  initrailK^  gronde  encore  avec  éclat; 
Mais,  d'un  coui)  d'mil,  il  est  aisé  de  reconnaître 
Que  c'est  le  désespoir  ijui  les  pousse  au  combat. 

Ducrot  veut  lialayor  ces  bandes  étrangères 

Qui  croyaient  par  Iciu'  nombre  effrayer  les  Fi-ançais  : 

"  Braves  soldats  !  chassez  ces  infâmes  vipères 

Poin-  qu'elles  n'osent  plus  nous  troubler  <lésoriiia!s..." 

Pierre  alors  se  redresse  et  prend  sa  carabine, 
De  l'échec  do  la  veille  il  veut  vtMiger  l'aff'ront. 
(Jiel  I  sou<lain  son  bras  tremble  et  sa  tète  s'incline: 
Il  vient  de  recevoir  deux  halles  dans  le  front  I 

Il  tombe  sur  le  sol,  théâtre  de  sa  gloire, 

Ce  modeste  artisan  qu(!  rien  n'intimida. 

En  murmurant  ces  mots  que  je  livre  à  rifistoire: 

Adieu,  France  chérie!  Adieu,  beau  Canada... 

1er  f>Trier  1887. 
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MONTREAL 


A  M.  Louis  Frkciiette 


Bâtie  au  pied  ti'un  roc  à  l'aspect  grandiose, 
Et  que  Jacques  Cartier  appola  Mont-Royal, 
Cetteibelle  cité,  que  le  Pactole  arrose, 
Attache  le  progrès  à  son  char  triomphal. 

Le  commerce  fleurit  où  fleurissait  la  rose, 
Car  il  a  détrôné  le  règne  végétal  ; 
La  voix  de  la  vapeur  —  moderne  virtuose  — 
Fait  retentir  les  airs  d'un  hymne  magistral. 

Là  vit  dans  l'harmonie  un  peuple  hétérogène 
Dont  les  fils,  chaque  jour,  descendent  dans  l'ai-ène 
Au  seul  mot  d'industrie  ou  de  prospérité. 

Ils  rêvent  d'établir  sur  ce  sol  historique 
Une  ville  prospère,  heureuse,  magnifique. 
Et  ce  beau  rêve  touche  à  la  réalité  I 


1er  mars  1889. 
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(QUÉBEC 


A  M.  Napoléon  Lkoenure 


Assise  sur  le  hivut  d'un  vaste  promontoire 
D'où  le  regard  embrasse  un  féerique  tableau, 
La  ville  de  Québec  semble  du  territoire 
Etre  la  sentinelle  ou  le  porte-drapeau  ! 

Ses  vieux  murs  délabrés,  qui  faisaient  notre  gloire, 
Tombent  de  jour  en  jour  sous  les  coups  du  marteau  | 
N'importe  1  elle  progresse,  et  son  nom  dans  l'histoire 
N'en  brillera  pas  moins  d'un  éclat  pur  et  beau! 

Elle  a  dormi  longtemps  ;  la  voilà  (jui  se  lève  ! 
Un  pont  traversera,  de  l'une  à  l'autre  grèvo. 
Le  cours  majestueux  du  large  Saint-Laurent. 

De  superbes  palais  embelliront  ses  rues  ; 

Des  hôtels  dresseront  leurs  dômes  dans  les  nues  j 

Et  l'immortel  Champlain  aura  son'monument  ! 


1er  mars  1889. 
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R08R  FANEK 


L'autre  soir,  eu  ouvrant  <iuel(iues  fouillets  de  proso 
Cachés  sous  la  poussière  et  jaunis  par  lo  temps, 
J'en  vis  rouler  à  terre  une  petite  rose 
Qui  me  rappela  l'heure  où  j'avais  dix-sept  ans. 

A  sa  tige  pendait  un  bout  de  satin  rose 
Oii  j'aperçus  lo  nom  d'un  ange  aux  traits  charmants 
Qu'autrefois  j'adorai  ;  mais,  fleur  à  peine  éclose, 
La  mort  vint  la  cueillir  à  quatorze  printem])s.,. 

Je  priai  ce  soir-là  —  le  cœur  plein  do  tristesse  — 

Pour  celle  qui  dora  l'aube  de  ma  jeunesse 

Des  rayons  les  plus  purs  des  plaisirs  et  des  ris... 

Depuis,  un  autre  amour  a  germé  dans  mon  âme^ 
Et  je  vois  toiis  les  jours  sa  bienfaisante  flamme 
Illuminer  le  cœur  de  mes  enfants  chéris. 


1er  juin  1889. 
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A    M.  E.  AUBE,   JOURNALISTE 


A  l'occasion  de  son  mariage 

Au  banquet  de  l'hymen  le  Seigneur  te  convie  ; 
Accepte  avec  fierté,  jeune  homme,  cet  honneur. 
Un  ange  d'ici-bas  te  consacre  sa  vie, 
Son  amour,  ses  secrets,  ses  espoirs  de  bonheur  ! 

Il  faut  se  marier  !  C'est  bien  là  ce  qu'envie 
Tout  être  raisonnable  et  doué  d'un  bon  cœur  ; 
Mais,  dans  ce  siècle  où  l'âme  à  Toi-  est  asservie, 
Trop  de  femmes,  hélas  I  ne  rêvent  que  grandeur  !.. 

Sois  heureux  !  sois  heureux  dans  ton  humble  ménage  1 
Chasse  loin  les  soucis,  et  que  pas  un  nuage 
N'assombrisse  un  instant  le  ciel  de  tes  amours  I 

Dieu  te  donne  aujourd'hui  —  récompense  ineffable  — 
Une  épouse  au  cœur  d'or,  intelligente,  affable, 
Qui  fera  de  ta  vie  un  tissu  de  beaux  jours  ! 


Juillet  1881. 
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A  L'AMIRAL  TIIOMASSRT 

DE  I-A   "   MAfUCIKN'N'E  " 

Va  sur  le  Saint-Laurent,  ô  ma  muse  chérie, 
Offrir  un  humble  hommage  aux  marins  valeureux 
Qui  viennent  sur  nos  bords,  l'âme  toute  attendrie, 
Pour  voir  ce  beau  pays  fondé  par  leurs  aïeux  I 

O  muse,  ne  crains  pus  d'être  m.il  accueillie, 
Les  Français  sont  toujours  courtois  et  généreux  ; 
S'ils  s'arment  quelquefois  du  dard  de  l'ironie. 
Ce  n'est  que  pour  punir  les  sots,  les  orgueilleux. 

Dis-leur  que,  sur  le  sol  de  la  libre  Amérique, 
Deux  millions  de  cœurs,  à  la  tremjje  énergique, 
Ont  promis  aux  Français  un  éternel  amour  ; 

Et  dis-leu)'  que,  malgré  l'épreuve  et  la  souffrance, 

La  haine  <les  tyrans  et  l'oubli  de  la  France, 

Ils  n'ont  vouhi  trahir  leur  promesse  un  seul  jour  ! 


1er  août  1878. 
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A   M.  VA'..  MKAriilKU 


Hi'-.roNSK 


Oh  !  (lu'ils  sont  Ix.'aux  ces  jours  où  la  sainte  espôraneci 
Entonnait  dans  mon  âmo  un  chant  plein  de  douceur  ! 
Mon  rêve  se  brisa,  ]o  connus  la  souffrance 
Et  pleurai,  mais  en  vain,  ces  moments  de  bonheur... 

Berthe  vivait  pour  moi  ;  j'avais  sa  confiance. 
D'un  amour  grandissant  nous  «coûtions  la  saveur  ; 
Le  prêtre  allait  bient»jt  bénir  notre  alliance, 
Mais  Berthe  un  soir  partit  pour  un  monde  meilleur  ! 

Je  souffre  maintenant  —  oui,  je  souffre  en  silence  — 
Et  pourtant  je  bénis  l'austère  Providence 
Qui  me  versa  l'absinthe  et  lui  tendit  le  miel  ! 

Je  garderai  toujours,  mon  ami,  souvenance 

De  celle  qui  dora  longtemps  mon  existence 

Et  brille  désormais  dans  les  splendeurs  du  ciel  î 


Avril  18S0. 
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LE  LAC  15KAITP0UT 


A  M.  M.  Pkm-etii:u 

J'aime  à  te  contempler,  ô  lac,  (jue  la  nature 
A  placé  dans  im  Iumi  poétique  et  charmant  ! 
J'aime  à  voir  tes  flots  noirs  refléter  la  ramure 
Des  pins  que  le  réphyro  agite  mollement  ! 

Et  je  songe  que  là,  dans  leur  retraite  obscure, 
Les  Hurons,  autrefois,  vivaient  paisiblemert  ; 
Mais  sur  tes  bords  mon  œil  ne  voit  plus  la  figure 
D'un  seul  de  ces  héros  :  ils  sont  morts  vaillamment. 

Que  de  fois,  ô  beau  lac,  après  une  victoire, 

Les  Hurons  revenaient,  le  front  chargé  de  gloire, 

Reposer  pi'ès  de  toi  leurs  membres  tout  meurtris  ; 

Et,  que  de  fois  aussi,  l'humble  missionnaire, 
Portant  pour  bouclier  la  croix,  le  scapulaire, 
Allait  y  consoler  ces  malheureux  conscrits  ! 


1er  août  1880. 
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A  MONSIKrU  ('. 


Depuis  ctMix  ans,  ])Oôtt'  à  IViino  tondre, 
Ta  lyre  U'or  u  suHjtendu  ses  chants. 
Sonftrirnis-tii  ?  Mais  l'oiseau  fait  ontondre 
Pans  la  douleur  (les  murmures  touehants. 

Ton  noble  ca-ur  doit  pouvoir  se  défendre 
Du  désespoir  et  des  chagrins  cuisants. 
Tous  nos  pensera,  tu  le  sais,  doivent  tendre 
Vers  le  séjour  du  ^Sfaître  des  j)uissants. 

Sois  couiageux  !  car  c'est  dans  la  souffrance 
Que  nos  aïeux  i-etiempaient  leui'  vaillance 
Quand  ils  luttaient  pour  la  foi  du  chrétien  I 

Oui,  chante  encor  :  ta  voix  mélodieuse 
Fera  connaître  à  la  France  oublieuse 
Les  grands  exploits  du  peuple  canadien  ! 


S.'septemlrc  1885. 


—  :i2i  — 


KÉPONSE 


li'autre  jour,  vu  passant,  jo  vis  «luiis  le  vallon 
Une  harpo  au  rainoau  d'un  arbrti  suspendu»; 
Lo  soleil  lui  versait  comme  dos  jots  do  plomb, 
Et  nul  vent  ne  touchait  sa  corde  détendue. 

Un  silence  de  mort  posait  sur  l'étendue, 
Mais  soudain  lui  zépliyv,  caché  dans  un  buisson^ 
S'en  vint  touil)ilIonnor  sur  la  harpe  éperdue. 
Et  l'instnwnont  divin  renilit  oncor»*  un  son. 

Ami,  mon  luth  gisait,  frappé  par  la  souffrance  ; 
Dans  son  désort  brûlant  nul  souffle  <respérance 
Ne  caressait  mon  cœurnavré  par  li\s  chagrins. 

Mais  hier  voire  muse,  liarmoniouse  brise, 

Effleura  de  son  vol  ma  lyre  qui  se  brise. 

Et  je  fredonne  encor  mes  modestes  refrains! 


C... 


15  Kcptcmbrr  1885. 


*fOO 


LK  IMHNTKMI'.S 


A    M.    I'IKKI{K-(JK0.    lioY,    Uf    "(ÎLANKI'U" 

Le  givro  u  diMpani.  I/oiHt'iiu  dans  la  raméo 
Exhale  voth  le  ciel  ses  chatitH  inélodioux  ; 
L'auroro  verHO  à  flots  «ur  la  rose  oiul)aumée, 
Comme  de»  perles  d'or,  los  larmes  de  soh  yeux. 

C'est  le  printemps  vermeil  :  la  brise  parfumée 
Mêle  au  bruit  du  ruisseau  son  murmure  joyeux  j 
Dans  les  bosquets  eu  Heur,  l'abeille,  ranimée, 
Bourdonne  en  butinant  le  miel  délieieux. 

O  résurrection  i\v  la  grande  nature  1 

Doux  printemps,  j'aime  à  voir  ta  riante  verdure 

Dérouler  sur  lo  «ol  son  tapis  de  velours  ! 

Quand  tu  brilles,  le  front  du  malheureux  se  dresse  5 
Les  cœurs,  jeunes  ou  vieux,  tressaillent  d'allégresse, 
Et  d'une  même  voix  célèbrent  les  beaux  jours  ! 


Mu  i  1801. 


--  '2'2:i  — 


A  i;ai  TKru 


Oui,  i)iu.s(|u'il  plût  à  DitMi  «If  te  l'airo  pnôtc, 
Coiimj»»'  donc,  jtnuu<  homme,  an  front  ph-in  do  J'iorté  1 
Kt,  malgré  lo«  clameurs  d»>  la  foule  iiupiicte, 
Ilo<liH-nous  plus  souvent  tes  chants  de  [)loté. 

Chante  aussi  nos  forêts,  notre  rive  eofjuette. 
Lu  jonnesse,  l'amour  et  les  l)eaux  soirs  d'été  ; 
Exalte  les  grands  nonjs  (pie  l'Histoire  répète, 
Célèliro  les  nïeux,  (ihante  la  liherlé  ! 

Chante  avec  les  ruisseaux,  les  oiseaux  «'t  la  hriso. 
Hapi)elle-toi  toujours  (pie  l'art  nous  civilise 
Et^fait  naître  l'espoir  dans  tout  cœur  ulcéré. 

Souviens-toi  (jue  chacun  se  doit  à  sa  patrie, 
Et  (|ue  l'homme  ouitliant  son  talent,  son  génie, 
Hst  indigne  d'avoir  au  front  ce  f(;u  sacré. 


Aofit  18TT. 


_  ''''.I  — 


KKPONSK 


INiiftr  iiuinl  ilY'iiirr  (Ht  un  |>i'iiiii|ii>  pxprdi  : 
Il  ihl  li(i|>  (rrciiMiiii!»  i|iii  ne  iiciiMiit  «(u'uprff. .. 


Ayant  i'ch  iloux  Ix'aiix  wvh  giavéH  dai»'  lu  mémoire, 
Jo  «lovruiH,  u'ont-co  pas  ?  l'ji  luire  mon  profit  ; 
Mais  lo  désir  d'écrire,  liélas  !  parfois  m»'  fit 
Oiddicr  ce  conHcii  d'un  écrivain  notoire  ! 

Lis  ton  iinar.ii/pa,  car  toM  vers  m'ont  l'ait  croiro 

Que  J'étais  un  poète  et  même  un  éiiidit... 

Alors,  ai-je  bcHoin  do  ma  creuser  l'esprit 

Ava-it  d'écrire?  oh  !  non — pour  d'autres  cette  histoire... 

Soudain  j'e  m'aperçois  (pie  mu  vilaine  lyr'î 

Ne  rend  »|ue  des  sons  creux...  Allons,  avant  d'écirire, 

J'aurais  (h"i,  mon  ami,  penser  et  repenser  ! 

Désormais  je  mettrai  ce  précepte  en  {iraticpie, 
Ainsi  je  aérai  n  oins  mordu  par  la  critiquo 
Dont  la  terrible  dent  ne  cherche  (\ni\  blesser  ! 


AofttlWr, 
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A  L'AMIRAL  CAVKLIKU  DE  CUVKUVILLB 

Lu  À  rmniral  par  uno  or|>h«>Iiiio  <Ioh  Sœnrn  <lu  la  Charité 

Notre  âino  a  tr«*HHaiIli  do  joio  M,  <l'allégrortMe, 

O  pieux  amiral,  quand  notro  bon  paHtour 

NouM  a  traniuiiH  oes  niotn,  doux  oommo  uno  oardMse  t 

"  lift  France  vous  envoie  un  noble  visiteur  !  " 

Nous  connaiitHiouti  déjÀ  le»  vertu»,  la  tendromie 
De  l'ange  dont  Vouillot  parle  en  admirateur;  (*> 
Vous  avez  hérité  de  «a  grande  sagesse, 
Puisque  votre  France  est  celle  du  Sacré-Cœur  t 

Ah  !  nous  l'aimons  aussi  votre  admirable  France! 
Son  nom  est  buriné  dan»  le  ca>ur  do  l'enfance 
Et  brille  en  lettre»  d'or  »ur  tous  nos  monuuents. 

Par  elle  nos  aïeux  so  sont  couverts  de  gloire  ; 
Or  comment  voulez-vous  qu'en  lisant  leur  histoire, 
Nous  n'aimions  pas  lu  mère  autant  que  les  enfants... 

19  Mftt  1891. 


(♦)  Mftdftme  de  CuTcrville,  mère  de  l'ainiral. 
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.      UN  NOM  (iLORIEUX 

A    MES   J'ETITS   ENFANTS 

Ro»a  mi/9tica. 

Il  est  un  nom  (jUt-  tout  chrétien  vénère 
Et  qu'il  apprend  à  chérir  au  berceau, 
Un  nom  qui  brille  au  ciel  et  sur  la  terre, 
Dans  la  cité,  comme  dans  le  hameau. 

ITn  nom  iiuiçsant  qui  calme  l'onde  amère 
Et  mène  au  port  le  fragile  vaisseau, 
Nom  glorieux  que  des  hommes  de  guerre. 
En  lettres  d'or,  mettent  sur  leur  drapeau  ! 

Et  ce  grand  nom,  c'est  le  vôtre,  ô  Marie  ! 
Nom  (jue  redoute  et  respecte  l'impie 
Et  que,  i)ari'ois,  il  invoque  à  genoux... 

Qui'  votre  nom,  ô  mèie  virginale  ! 

Soit  le  dernier  (]ue  notre  bouche  exhale 

'Quand  s'ouvrira  l'ét    'nité  pour  nous  ! 


1er  mars  ISÎtf . 


HYMNES,  ROMANCES 


ET 


CHANSONNETTES 


BU. 


LA  CRÈCHE  DE  NOËL  (*) 


Musique  de  M.  N.  Crépault 


L'âpre  saison  déroule  sur  la  terre 

Son  lourd  manteau  de  neige  et  de  frimas  j 

Le  vent  du  soir  soupire  avec  mystère 

Dans  la  ramure  oii  brille  le  verglas. 

Il  est  minuit.    Le  carillon  du  temple 

Jette  aux  échos  un  hymne  triomphant, 

Et  le  chrétien,  à  deux  genoux,  contempla 
Avec  amour  un  adorable  enfant. 


Décembre  1887 


(*)  D^dié  au  révérend  M.  F.-H.  Bélanger,  curé  de  St-Roeh,  Québe«. 


Bis. 
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II 


I 


Bis. 


{ 


Il  est  plus  grand  <iue  tous  les  i-oi^  du  monde, 
Plus  radieux  que  l'astre  universel, 
Plus  éloquent  qne  la  foudi-e  qui  gronde, 
Plus  inii'  et  saint  que  les  anges  du  ciel  ! 
Et  cependant,  il  est  né  sur  la  paille  ; 
Son  dirin  corps  éi)rouve  des  douleurs.,. 

Que  l'univers  d'allégresse  tressaille, 
Car  cet  enfant  rachète  nos  malheur»  ! 


III 


Au  front  du  ciel  une  étoile  rayonne, 
Guidant  les  pas  des  rois  les  plus  puissants 
Qui  vont  ottrir —  en  guise  de  couronne  — 
Au  nouveau-né  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens  I 
Allons  chrétiens,  à  l'exemple  des  Mages, 
Nous  prosterner  devant  le  Rédempteur  ! 

Adressons-lui  nos  vertueux  hommages 
Et  redisons  :  Gloire  au  Libérateur  ! 


Bis. 


LA  CANADIF.XXE 


Sur  l'air  de  :  "  La  Ifuronne  " 


1 


Ravissante  pst  la  Canadienno 
Avec  ses  yeux  pleins  de  douceur, 
Son  teint  rosé,  son  port  de  reine, 
Qu'admire  le  fin  connaisseur. 
En  robe  de  soie  ou  d'indienne, 
Elle  plaît  toujours  au  galant  ! 

Chantons  l'aimable  Canadienne^ 
Amis,  dans  un  joyeux  élan  1 


232  — 


II 


Jadis,  sur  le  champ  de  bataille, 
Elle  cueillit  plus  d'un  laurier, 
Et  de  nos  jours  elle  travaille 
A  maintenir  l'ordre  au  foyer; 
De  notre  foi  c'est  la  gardienne. 
Le  champion  ferme  et  vaillant. 
,    J  Chantons  l'aimable  Canadienne, 
(  Amis,  dans  un  joyeux  élan  ! 


III 

Begardez-la  dans  une  fête 
Eire  et  parler  avec  chaleur. 
Puis  souvent  faire  la  conquête 
De  celui  qu'elle  a  pour  causeur  ! 
On  la  proclame  magicienne, 
Certes,  c'est  bien  l'équivalent... 

f  Chantons  l'aimable  Canadienne, 
JPts.  -t  ' 

(  Amis,  dans  un  joyeux  élan  I 


—  233  — 


IV 


Charitable  autant  que  gentille, 

Elle  visite  le  réduit 

Oii  le  feu  rarement  pétille, 

Oii  le  bonheur  jamais  ne  luit  ! 

Et  l'or  de  cette  humble  chrétienne 

Sèche  les  pleurs  de  l'artisan.,. 

^      f  Ah  1  oui,  chantons  la  Canadienne, 
Bis.  -l 

(  Amis,  dans  un  joyeux  élan  ! 
Jaarier  1881. 


AUX  rtAQUETTErh'S  DE  SHERBROOKE 


Air:  "Iliouppe!   lliouppo!  sur  la  rivière,  etc.  " 


{Sherbrooke,  c'est  la  ville 
Oîi  la  franche  gaîté. 
Sur  tous  les  fronts  scintille, 
L'hiver  comme  l'été. 

Refraix: 

ITiouppe  !  Iliouppe  !  sur  la  raquette 
Chantant  la  chansonnette, 
Hiouppe  !  Iliouppe  !  sur  la  raquette 
Nous  ne  fatiguons  pas  ! 


—  236  — 

II 

L'on  vante  an  largeane, 
Son  hoHpitalité, 
Sa  grande  politetiue 
£t  Hon  urbanité. 

UUKKAIN  : 

llionppc  !  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Chantant  la  chanuonnette, 
Iliouppe  I  Hiouppe  I  sur  la  raquette 
Hoxxs  ne  fatiguons  pas  ! 

m 

Ses  habitants  s'amusent 
Avec  moralité, 
Mais  jamais  ne  refusent 
De  boire  une  santé  I 

Rkfrain  : 

Hiouppe  I  Hiouppe  I  sur  la  raquette 
C^hantant  la  chansonnette, 
Hiouppe  !  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Nous  no  fatiguons  pas  ! 
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IV 

F  1b  ainiont  la  m<jiii*tt« 
Puin  rtavoiit  la  portor; 
Leur  gontillo  toilotto 
Fait  plu»  d'un  ccnur  uauter. 

Khpkain  : 

lliouppe!  Hiouppo!  Hur  la  raquott» 
Chantant  la  chansoiutotto 
Hiouppe!  Hiouppe!  nui*  la  racjuetto- 
Noue  ne  fatiguouH  pan  ! 


Ils  »ont  déjà  (juaraiito, 
A  part  le  comité, 
Et  comptoront  soixaiito 
Avant  la  Trinité  ! 

RKfUAIN  : 

Hiouppe  !  Hiouppo  !  hiu-  la  raquette 
Chantant  la  chansoimette, 
Hiouppe  !  Hiouppe  !  sur  la  raquette- 
Nous  ne  fatiguons  pas  ! 


—  'i'AH  — 
VI 

Car  (niito  luJiMinuise 

I>é8irf  rai/ntttfr  ; 
•  ■  Elle  coiiipri'iid  IMvr»>.s,s(> 

(iti'oii  /'iirouvf  a  trotter. 

KiM'iiAix  : 

llioiip|M'!    Ilioiipp»;!!  sur  la  riii|Uotte 
Chutitiiiit  lu  tlmiisomR'tte, 
irioiii»|)(' !    Ilioujn).' !  sur  la  ra(iiu»tto 
Nous  no  latiguoiiK  jias  ! 

VFI 

VA,  bravant  la  ttMnpêto, 
Le  froid,  riiiiinidité, 
Kllc  (lit  (>t  répète  : 
Courir,  c'est  la  .-.an té  ! 

Rkkraiv: 

Tliouppc  !  iriou]»po  !  sur  la  raquette 
Chantant  la  chansonnette, 
Hiouppe  !   Iliouppo!  sur  la  raciuette 
Nous  ne  fatiguons  pas  ! 


—  2:w  — 

Vlll 

lloniicur  a  la  nii|iii>ttO 
A  son  uiicimiKité, 
A  sa  Ibriuo  c<)<|Uotto, 
A  son  iitilitr. 

KlIKIlAtN  : 

Iliuu|>|)u  !    Ilioiippt)  !  sut' la  raipK'tto 
Chantant  la  ('liansoiiii(>it««, 
Iliouppo  !  Hioupin!  !  sur  la  ruiiuette 
Non»  nt'  tiitigiioiis  j»iis  ! 

IX 

Co  soulior  poétifiiio 
Fut  jadis  inventé, 
Sur  In  sol  (rAni('i'i<jno 
l'ai'  un  lionunc  i'utô  ! 

Rkkkaiv  : 

Hioupi)(3  !  Hiouppo  !  sur  la  rn(iuetto 
Chantant  la  chunsonnotto, 
Iliouppo!  Hiouppc  !  sur  la  liuiuotto 
Nous  no  fatiguons  jias  ! 
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X 

Il  légua  son  ouvrage 
A  la  postérité, 
Qui,  depuis  d'âge  en  âge. 
L'a  toujours  imité. 

Refrain  : 

Hiouppe  I  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Chantant  la  chansonnette, 
Hiouppe  i  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Nous  ne  fatiguons  pas  ! 

XI 

O  raquette,  nos  pères 
Aimaient  à  te  porter  ; 
Ils  ne  te  laissaient  guères 
Qu'un  instant  pour  lutter  ! 

Rbprain  : 

Hiouppe  !  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Chantant  la  chansonnette, 
Hiouppe  !  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Nous  ne  fatiguons  pas  I 


16 
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XII 

Et  nos  bons  missionnaires, 
Prêchant  la  vérité, 
Sur  raquette»  légères 
Ont  maintes  fois  monté. 

Rkfraiv  : 

Hionppe  !   Iliouppe  !  sur  la  raquette 
Chantant  la  chansonnette, 
Iliouppe  !  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Nous  ne  fatiguons  pa«  ! 

XIII 

Xous  sommes  de  leur  race  : 
•  C'est  là  notre  fierté  ! 
Comme  eux,  fendons  l'espace 
Avec  agilité  ! 

Rkfraix   : 

Hiouppe  !  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Chantant  la  chansonnette, 
Hiouppe  !  Hiouppe  !  sur  la  raquette 
Nous  ne  fatiguons  pas  ! 


242 

XIV 

Que  le  vieux  et  le  jeune, 
Exempts  d'infirmité, 
iSe  présentent  sans  gène 
Devant  le  comité. 

Kefuain  : 

niou[)p(^  !  Uiouppe!  sur  la  raquette 
Chantant  la  chansonnette, 
Iliouppo  !  Iliouppe!  sur  la  raquette 
Kous  no  l'utiguons  jjas. 

XV 

Nous  leur  '^■sons  d'avance  : 
Vous  serez  acceptés, 
Car  les  lils  de  la  France 
Pai'  nous  sont  bien  traités  ! 

Rkfrain  : 

Hiouppe!  IIioui)pe!  sur  la  raquette 
Chantant  la  chansonnette, 
Iliouppe!  Hiouppe!  sur  la  raquette 
Nous  ne  fatiguons  pas  ! 


CHANT  D'ADIEU 


Musique  de  M.  >.'.  Crépault 


Entendez-vous  ce  glas,  sombre  harmonie, 
Qui  cause  à  l'âme  un  douloureux  transport  ? 
C'est  le  sanglot  d'un  frère  à  l'agonie 
Qui  lutte  en  vain  contre  l'avide  mort  ! 


Naguère  au  banquet  de  la  vie 
Il  prenait  lîlace  avec  honneur, 
Et  sa  figure  épanouie 
Semblait  refléter  le  bonheur. 


—  244  — 

Ivre  d'amour  et  d'allégresse, 

Il  savourait  mille  désirs, 

Quand  soudain  la  mort  vengeresse 

Vint  mettre  un  terme  à  ses  plaisirs 


En  lui  dérobant  la  lumière, 
La  mort  lui  dit  en  triomphant  : 
"  Ton  corps  deviendra  la  poussière 
Que  foule  le  pied  du  passant  ! 


"  Avant  que  tes  lèvres  soient  close» 
Fais  entendre  ce  dernier  cri  : 
Adieu,  plaisirs  et  rêves  roses  ! 
Adieu,  monde  que  J'ai  chéri  !  " 


Mais  une  voix  enchanteresse 
Lui  glisse  à  l'oreille  ces  mots  :  ' 
"  Je  suis  la  grâce  et  la  tendresse, 
Je  soulage  et  guéris  les  maux. 
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"  Regrette  vt  confesse  tes  crimca  ; 
Combats  Satan  avec  tierté  j 
Je  donne  aux  âmes  magiianimoK 
La  bicnheuruuso  éternité  !  " 


Ah  !  chrétiens,  prions  pour  ce  frère 
Qui  nous  a  dit  un  triste  adieu, 
Et  croyons  que  notre  prière 
Attendrira  le  cœur  de  Dieu  1    [, 

I 

Entendez- vous  les  sons  mélancoliques 
Que  l'orgue  mêle  au  glas  mystérieux  ? 
Joignant  nos  voix  à  ces  voix  angéliquos, 
Pour  notre  frère  intercédons  les  deux  I 


Novembre  1882. 


BLANCHE,  TK  SOUViKNT-lL? 


Musique  iV'  ^L  Edouard  Viucelette 


Te  souvient-il  de  ces  jouin  (''pliémères 

Où  le  bonheur  dorait  notre  cliemin, 

Où  nous  causions  sous  les  yeux  de  nos  mères, 

Cœur  près  du  cœur,  et  la  main  dans  la  main  ? 

En  souriant,  tu  m'appelais  ton  frère  ; 

Je  te  nommais  avec  plaisir  ma  sœur. 

Puis  un  matin  —  réminiscence  amère  — 

Tu  me  laissas  en  proie  à  la  douleur... 

Blanche,  te  souvient-il? 

Blanche,  te  souvient-il  ? 


—  248  — 

II 

Tu  t'onvolas  vers  lu  rivo  de  F'nmce, 
En  me  disant  :  "  Je  ne  t'oublierai  pas  ; 
J'adoucirai  ta  brûlante  souttranco 
En  t'éorivant  (]uand  je  serai  là-bas  !  " 
Et  je  suivi»  des  youx  la  blanclu!  voile 
Qui  t'emportait  dans  le  lointain  brumeux  j 
Je  j)riai  Dieu  d'allumer  cette  étoile 
Qui  mène  au  port  le  voyageur  heureux. 

Blanche,  te  souvient-il? 

Blanche,  te  souvient-il? 

TII 

Tu  m'avais  dit  qu'avec  les  hirondelles 
Tu  reviendrais  i)Our  ne  plus  me  quitter... 
Le  printemps  brille,  et  les  oiseaux  fidèles 
Sont  revenus  sous  mon  toit  s'abriter. 
Toi  seule,  hèlas  !  ô  ma  tendre  colombe,  • 
Ne  voles  pas  à  mon  parterre  en  fleur  j 
Le  ciel  a-t-il  ouvert  pour  toi  la  tombe. 
Ou  bien  le  temps  a-t-il  fermé  ton  cœur  ? . . 

Blanche,  te  souvient-il  ? 

Blanche,  te  souvient-il  ? 


Juin  18S3. 


CHANT  DU  CL  un  DK   l»tAQi;F-7rTE 

'*  Lu    FUONTKNAC  '■    (lo   (^lU;l>ec 
Musi(|ii('  (le  M.  .loscph  V'ézina 


Kou8  subissons  corniuc  nos  pèrea, 
Sans  murmurci',  le  \>ouh  du  Jour  ; 

•      Mais  nous  aimons,  joyeux  compères, 
Sur  la  raquette  à  faire  un  tour  ! 
Alors  nos  cœurs  pleins  d'allégresse 
Vibrent  toujours  à  l'unisson  ;  '; 

Et,  sous  le  froid  qui  nous  caresse, 

"^    Xous  redisons  notre  chanson  ! 

Refrain  : 

0  Frontenac,  illustre  gouverneur, 
Notre  patron  du  club  de  la  raquette  ! 
Pour  exalter  ta  gloire  et  ton  honneui-. 
Nous  te  fêtons  à  la  bonne  franquette  ! 


—  L'r»<» 


II 


LorsflUO  le  ciel  rouvre  lu  tcITO 

r)'ii)i  iimiitfjiii  l'Imic  inix  plis  inoi-llciix, 

Et  (|ue  la  lu  11»',  avec  iiiyntôrc, 

Doi'O  les  cliiimpH  do  iiiillo  Feux, 

11  faii4  nous  voir,  (luiitro  par  qiiatro, 

Raquette  aux  piodH,  fendre  le  vent  I 

Comme  des  proiix  (|iii  vont  combattre,  ■ 

NouH  répétons  tous  :  En  avant  ! 

l{i:i'UAix  :  , 

0  Frontenac,  illiistro  gonvornoin', 
Kotre  2)atron  du  clul)  de  la  raquette  ! 
Pour  exalter  ta  gloire  et  ton  honneur, 
Nous  te  fêtons  11  la  Itoiiiu'  franquette! 

III 

Loni  d(>  la  ville,  assis  à  table 

Et  près  d'ini  poclc  aux  flancs  rougis. 

Nous  buvons  un  vin  tléloctable 

Qui  nous  met  gaîs,  mais  jamais  gris.,. 
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Puis,  suivant  la  vu'illc  routtiiin', 
Un  aiimttMir  sDPt  lo  violon  ; 
Et  nous  ilansnnx,  «-n  j^niml  costiiino, 
LuncuT,  qnailrilli'  d  (•itillun! 

Ukfkain : 

0  Frontonai',  illnstro  gouviinciir, 
Noti't»  patron  du  «lui)  dr  l;i  ra<iui'ttt<  ! 
Pour  l'xultor  ta  gloire  et  ton  honneur, 
Nous  te  l'êtouH  à  la  bonne  frttn<iuctto  ! 

IV 

Parfoi.s  l'aiiroii'  iiiix  teints  de  i'os<> 
VitMit  nous  sui'i>i'ondi'o  à  sautilliM'  ! 
Et  nntro  front  se  l'ait  morose, 
Puisqu'il  nous  Tant  caijituler... 
Mais  la  gaité — < louée  compagne — 
Renaît  soudain  «piand  nous  partons, 
Car  la  raquette  .'t  le  eliauipagno 
Nous  font  chanter  sur  tous  les  tons  ! 

Hkkuain  : 

0  Frontenac,  illustre  gouverneur. 

Notre  patron  du  cUih  de  la  raquette  I 
Pour  exalter  ta  gloire  et  ton  honneur, 

Nous  te  fêtons  à  la  bonne  franquette  ! 


—  252  — 


Nous  (U'HCcmlons  <riin  iMMiplti  mg^^ 
A  ràiiin  More,  iinx  l»ruH  vaillants, 
Qui  M'illustra  par  lo  rouraji»» 
Et  leH  oxjiloits  1<H  plu»  hrillant» 
NouH  conscrvou»  hou  cnractore, 
— Mriuf  ru  t'tiuit  sujets  loyaux — 
Et  recueillons  bur  cette  terre 
Los  u()l)les  fruits  de  ses  travaux  ! 

IJki'uaix  : 

O  Frontonae,  illustre  gouverneur, 
Notre  i)atron  du  club  de  la  raquette  I 
Pour  exalter  ta  gloire  t.'t  ton  honneur, 
Nous  te  fêtons  à  la  bonne  tranquette  ! 

Nous  saluons  tous  nos  confrères 
De»  autres  clubs  de  ce  pays, 
Et  leur  disons  ces  mots  sincère»  : 
0  raquetteurs,  soyons  unis  ! 


—  25:{  — 

Soyons  uni«,  niix  juuih  tlr>  f^^t«>, 
DunH  iKw  ti'iiiis|.<)rtH  i)t  IKJH  (li'airH  ! 
Man-lioiiH  oiiMuinhlo  A  la  confftK'^to 
Du  vrfti  l)onhour  ut  des  pliiisipH  ! 

,  IJki'Uain  : 

U  FroMloimc,  illiisti'o  irniivcnuitir, 
Nntro  |>atroii  du  cU\\)  de  la  rafjuottc^  I 
Pour  «'xaltcr  ta  gloire  et  ton  lionutuir, 
NouH  tv  ii'touH  II  la  liotuif  tVannuetto  F 


15  février  188<.t. 


IIYMN"!':  A  SAINT-FRANÇOIS  D'ASSISE 

COMI'OSl';    l'OCR    r.K    TlKKS-OltDItK    \)\'.    Sa  INT-SaU VEUR 

Air:  "  Fuibltis  imn'tcls  " 
T 

'i  I 

O  noble  saint  François  d'Assiso, 
Prêtez  l'oreille  à  nos  accents  : 
Nous  célébrons  avec  l'Eglise 
Vos  bitnil'aits  toujours  renaissants  ! 
Pres(]ue  an  seuil  de  votre  existence, 
Vous  charmiez  le  j^auvre  pécheur 
Par  votre  amour  pour  le  Sauveur, 
Vos  suaves  conseils  et  votre  ))énit(Mice  ! 

Chu; ru  :    . 

Toujours,  ange  des  cieux,  toujours  gardez  nos  cœurs 
Contre  toutes  les  malices 
Et  les  artifices 
Des  esprits  tinitateurs  ! 
Oh  !  notre  âme 
Vous  proclame 
Le  plus  i)uissant  des  divins  l/ienfaiteurs  ! 


—  25()  — 


II 


A  l'Age  serein  de  la  vie 
Où  l'homme  se  livre  aux  plaisirs, 
Vous  renonciez,  l'âme  ravie. 
Au  monde  avec  ses  vains  désirs. 
La  cliarité,  divine  étoile, 
Dans  notre  âme  attisait  ses  feux; 
Et  Jésus  montrait  à  vos  yeux 
Sur  la  mer  de  douleurs  votre  esquif  à  la  voile  I 


CruK'jK  : 


Toujours,  ange  des  cieux,  toujours  gardez  nos  cœurs 
Contre  toutes  les  malices 
Et  les  artifices 
Des  esprits  tentateurs! 
Oh  !  notre  ârne 
Vous  proclame 
Le  plus  puissant  des  divins  bienfaiteurs  ! 
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III 


Il  vous  disait  :  <'  Va  par  lo  monde 
Prêcher  à  tous  ma  sainte  loi  ; 
Va  combattre  le  vice  immonde, 
Fais  naître  dans  les  cœurs  la  foi  I  " 
Nouveau  soldat  plein  de  courage, 
Vous  obéites  à  sa  voix, 
Prenant  pour  seule  arme  sa  croix, 
Pour  unique  di'ajteau  sa  ra<lieuse  image  f 


Chœur 


Toujours,  ange  des  cieux,  toujours  gardez  nos  cœurs 

Contre  toutes  les  malices 

Et  les  artifices 

Dos  esprits  tentateurs  I 

Oh  !  notre  âme 

Vous  proclame 

Le  plus  puissant  dos  divins  bienfaiteurs  I 
17 
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IV 


Vos  sermons  rcjuplis  (l"élo(jiumce 
Electvisaient  les  ^jIus  méchants  ; 
Vos  vertus  et  votir  inclulgiMice 
Avaient  dos  charmes  séthiisanta. 
Maints  sceptiques  suivaient  vos  traces, 
Sans  songer  à  se  convertir, 
Lorsque  somhiin  h'  repentir 
Pénétrait  dans  h-ur  Ame  avec  des^ flots  de'grâces  1 


Chiiu-u 


Toujours,  ange  des  cieux,  toujours  gardez  nos  cœurs 
Contre  toutes  les  malices 
Et  les  artifices 
Des  esprits  tentat(>urs  I 
Oh  !  notre  âme 
Vous  proclame 
Le  plus  puissant  des  divins  bienfaiteurs  ! 


251)  — 


Puis  quand  sonna  l'heure  dfetnière, 
Dieu  vous  trouva  mûr  pour  le  ciel  : 
Vous  aviez  bu  rahsintho  amère, 
Et  vous  alliez  boire  le  jniol... 
0  saint  François,  ami  de  l'ordre, 
Mettez  la  paix  en  notre  cœur 
Afin  qu'il  devienne  meilleur, 
Et  propagez  i)artout  votre  œuvre  :  le  Tiei's-Ordre  I 


Ch(E0b 


Toujours,  ange  des  cieux,  toujours  gardez  nos  cœurs 

Contre  toutes  les  malices 

Et  les  artifices 

Des  esprits  tentateurs  ! 

Oh  !  notre  âme 

Vous  proclame 
»  '  ' 

Le  plus  puissant  des  divins  bienfaiteurs  ! 


FRANCE  ET  OANADA 


Air  :  ''  Elle  ne  savait  pas."  Musique  de  A.  Thomas 


EUo  ignora  longtemps  l'iieurenso  ot  fîère  France 
Que  nous  l'ai  niions  toujours  malgré  son  abandon, 
Et  que  nous  conservions — symbole  d'espérance — 
Son  drapeau  i-ayonnant  de  gloire  à  Carillon  ! 

RKPRAix  : 

Le  ciel,  à  travers  la  tempête, 
Guida  nos  pas  vers  le  succès. 

O  patrie,  en  ce  jour  nous  célébrons  ta  fête  ! 

0  saint  Jean,  protégez  (bis)  lo  Canada  français  1  " 


—  202  — 

II 

La  Fraïu'c  Ti  initie  (''guril  n'o.st'itlus  iiulitt'éronto  : 
Ello  sait  iiotii'  Iiistniro  et  \n  conto  on  pleurant  I 
Souvent  Ui  |pilvilloil  de  Sil  net  élégante 
Flotte  (.•oiiiiiH!  uiitrelois  sur  li>  l)Oan  Saiut-Laui'ent  ! 

I{i:ri;.MN  : 

Le  ciol,  à  travcd'S  la  toiupête, 
(iiii<la  nos  ])as  vers  le  Hiiccès. 

0  jiatrio,  i!n  i:o  jour  udiis  célôbrons  ta  fête  ! 

0  saint  Joan,  protégez  (6e«)  le  Canada  français  I 

."'■  '  ■;       iir  ,         ■  ,,/ 

Oui,  la  Franco  revient  visitor  notre  plage 
Où  coula  tniit  lie  Cois  le  sang  de  ses  liéros  ; 
Elle  retrouve  iei  ses  mœurs  et  son  langage, 
Et  voit  que  ses  neveux  lui  sont  restés  loyaux  I 

lÎKFUAIX  : 

Le  ciel,  A  traveis  la  tcunpête, 
Guida  nos  pas  vers  le  succès. 
0  Patrie,  en  ce  jour  nous  célébrons  ta  fête  I 
O  saint  Jean,  protégez  (/*/.s)  le  Canada  français  I  ' 

24  juin  1889.. 


CIIAXT  DE  r/OUVIlIKIi 


Miisii(Ui'  lie  M.  II'.  i>.v<)iinius 


Icr  Coi'i'Mn' 

Qurï!  est  ee  (Jiiiuulit^n 
Qui  passe  dans  la  vio 
En  pi-êcliiiiit  rUiirinonie 
Et  prati(i[uant  h^  Kicn? 
I  C'est  l'ouvrier, 
C'est  rouvrii'i'  ! 

ItlCIMlAI.V  : 
V 

Reposons-nous,  Joyeux  confrères, 
De  nos  labeius,  de  nos  etïbrts. 
Amusons-nous  comme  nos  pères, 
Soyons  unis  pour  être  forts  1 
En  vrais  lurons, 
Sur  tous  les  tons, 
Chantons,  chantons  l 


—  2G4  — 


2émo  CoLi'LET 


Qui  donc,  i\  «lixlmit  ihih, 
SanM  craint(>  entre  «'ii  inénngei 
N'ayant  pour  tout  juirtago 
Quo  8(^8  doux  hins  viiillantH? 

C'est  l'ouvriei-,  . 

C'est  l'ouvrier  !  ' 


Rkkhain 


Roposons-nous,  joyeux  confrères, 
De  nos  labeurs,  de  nos  eftorts. 
Amusons-nous  comme  nos  pères, 
Soyons  luiis  poui'  être  forts. 
En  vrais  lurons. 
Sur  tous  les  tous, 
Chantons,  chantons  I 


—  265  — 


3èlllO   t'ul'l'l.KT 


An  tt'in|ilf  (in  Sri^niiMir, 

HUrl  V.si  Cfllli  i|lli   prie 

J'oiir  su  (^licrc  |.iitii.' 
Av«)o  pluM  tic  tcrvfiii? 

C"o8t  roiiviicr, 

Cewt  l'ouviici! 


Hkprain 


Repo.sf>iis-jious,  joyeux  confrère.s, 
De  nos  lulxHuvs,  de  nos  efforts. 
Amusons-nous  coiniue  nos  2)ères, 
Soyons  unis  i^our  être  forts. 
En  vrais  lurons, 
Siu'  tous  les  tons, 
Chantons,  chantons  ! 


^^    *N'i  *  


4rlllf    (  iMri.KT 


<v»iii  iiiHicho  au  promini'  nm;,', 
l'Ji  f <'•((•  Imiito  ft  liôpo, 
l'^t  piiit.'  In  liiimiif'iM' 
r.ojoiiid.'  la  Saiiit-,I<>an  ? 

<  "«'.Ht  ^^)tlV|•i^^^, 

C'oHt  l'oiivri.M'! 


Ri;fi£ain'  : 


Eeposons-nous,  joyoux  confrères, 
Do  nos  lal).'nrsi,  de  nos  efforts. 
Amusons-nous  oonune  nos  pères, 
Soyons  unis  pour  être  forts. 
En  vrais  lurons, 
Sur  tous  les  tons, 
CJiunlons,  chantons  ! 


2(17 


r»"'»»*'   CdII'I.KT 


Qui  sii|HK)rt<'  toiiimirs 
Avo(!  jdio  et  coiiniiîti 
liMuiiiilili»  et  pôiiilili'  ouvi'iigrt 
V.l  le  l'iirtlpiiii  (IiM  jiHirn  ? 

C'tiHt  l'ouvrier, 

C'ost  rniiviii'i'! 


TÎMI'UAIN 


Eoposons-iious,  joyeux  coiifrùros, 

Do  nos  labein-s,  (.lo  nos  offerts. 

Amusons-nous  coiiiin»»  nos  pôros, 

Soyons  unis  |ioui-  ('ti'o  forts. 

En  vi'iiis  lurons, 

Sur  tous  les  tons, 
Chantons,  chantons  I 


—  2(58  — 


6^'ine  ('(»i;rt,ET 


Qui  l'ait  le  Caiiiida 
Si  licho  et  si  prospère  ? 
Ce  n'est  point  l'Angloterro 
A  qui  l'on  nous  céda 

C'est  l'ouvrier, 

C'est  l'ouvrier  ! 


lÎKrUAIX 


Reposons-nons  joyeux  confj'ères, 
De  nos  labeurs.  <lc  nos  efforts. 
Amusons-nous  eonuno  nos  pères, 
♦Soyons  unis  j)our  être  forts. 
En  vrais  lurons, 
Sur  tous  les  tons, 
Chantons,  ehantons  ! 


—  2(j!)  — 


Tèine  < 'oi'iM-UT 


Où  donc  est  la  viguour, 
,   L'espoir  <•(  l'allégresse, 
L'amour  et  la  tendresse 
'  Et  surtout  le  bonheur  ? 
Chez  l'ouvriei',      >        ' 
Chez  l'ouvrier  ! 


Hhkkain  : 


Reposons-nous,  joyeux  eonfrères,, 

De  nos  lalxMU's,  de  nos  efforts. 

Amusons-nous  eomme  nos  pères,. 

Soyons-unis  \m\iY  être  forts. 
En  vrais  lurons, 
Sur  tous  les  tons 
Chantons,  chantons  ! 


Septembre  18;)]. 
\ 


CHANSON  DKS  XOOKS  D'OR 


DÉDIKK    AU    VIKU.V    l'ATUlUTi;,    M.   J.    SaUVIAT 


l'M'     r'()|i'i,|.;T 

Nou9_accoufon.s  ici,  hioii-aimés  père  et  mère, 
Avec  nos  fiers  enfants  iioiif  l'ôtcr  ce  beau  jour 
Où  le  ciel,  exauçant  notre  ardente  prière,     ' 
Bénit  vos^cinquante  ans  de  lionlieiu'  et  d'amour. 

Eefuaix  : 

Nos  cœurs  reconnaissants 

» 

Débordent  d'allégresse, 

De  vœux  et  de  tendresse 

Pour  vous,  nobles  parents!  (/i/,v) 


2<'mo  (.'<)ii'I-i;t 


VoiiH  îiiirif/  pli  )H'iit,  f'-t  ri!  f(c(|ii(''rii'  lu  litrlifSHo 
Kt  iiirmc  If'M  lioiiricurH  ((iic  ivvo  l'orgiioillfiux, 
Affiin  vous  avez  conipriM,  (|;iim  votifs  liiimblo  HUgOflHO, 
(^uf!  l'}ioiiii(''l.<!  liiliciir  ri'M'l  l'Iiomiric  plus' liciii'fMix. 

liKKIt.M.V  : 

Ali  !   vive  If  lulifiii! 

(  'nv  l'onvi'ifr  iiio(|ci«3 

Kst  lu  Id'f^liis  li.jclc 

Du  (•('•Ifstc  l'a.sli'ur  !  (Ifin) 

Qiif!  «lirn  fii  tf'trniiiunt  (;(;tt<'  pâle  rnmnnro. 
Ecritf  (!M  vo(r<î  lioimnir,  vi-nérabln»  puronts  ! 
J'iiiKHO,  (lan.H  su  lioiit/',  la  saintn  l'rovi«lono,o 
VoiiN  u<'<"oi'fl<'r  <lf  s  .jours  iinmlu-nux  «'l  con.HoIantH  ! 

Kkkuain  : 

Votre  liiiKi  de,  mifl 

* 
Qui  fl('8(»rmaiH  scintille 

Aux  yeux  do,  la  l'aruillc, 

Htîluira  dans  le  ciol  !  (Itin) 


LA  CAPKKJIEUSE. 


Mu8i(|U(5  do  M.  Edouard  Vincelett©- 


Quand  je  vous  voIh,  potitcî, 
Sur  moi  fixer  les  yeux, 
Alor«  mon  cœur  palpite, 
Et  j<î  me  sons  houroux. 
Mai»  .si  j'oso,  méchante, 
Vous  dire  un  mot  d'umour, 
Vous  prono/i  l'épouvante 

lùn  me  criant  :  bon  jour  1 
18 


/ii.t. 


:  \ 


274 


n 


(^hiaii'l  jo  caiiHC  r;t  ricane 

Avec  un  beau  minois, 

^^)lls  m'tingt.'ndrez  cliioane 

Et  m'apix'lez  :  .sournois  I 

Mais  si  j'fiitro  en  colore, 

Un  instant,  contre  vous, 

N'otrc  Ijouclu;  proIVre  ) 

[  Jii.s. 
Aussitôt  (les  mots  doux  !     J 


m 


Quand  je  pleure  et  soupire,   , 

Vous  riez  aux  éclats  ; 

Et  (jiiand  je  ris,  i;'est  pire  : 

Vous  pleurez  comme  un  glas  ! 

Quand  je  ilis  :  ''  J«î  désire 

Vous  entendre  <'lianter,  " 

Vous  vous  mettez  à  lii'e  ) 

-  ni.s. 
Ou  bien  à  méditer  !..       ) 


20  aofit  188(). 


—  :iT5 


IV 


Je  subis  ces  caprices 

Depuis  longtoinps,  héla.s  ! 

Mais  do  vos  artifices 

Aujourd'hui  je  suis  las. 

Moi,  je  veux  une  amante 

Au  cœur  noble  et  pieux: 

Vous  êtes  trop  changeante  ) 

y  Bis. 
Pour  rendre  un  liornuu!  lieureuxl  ] 


LA  CIIAXSON-  \){J  l'KTIT  PORTKrU 


Air  :  "  DiH-moi,  «oldiit,  t'on  souviens-tu?  " 


VouB  qui  coulez  une  douco  oxistonce 
DuiiH  C(itt^^  ville  oTi  tiiiit  d'!  iiiiilhoui<Mix 
Mangent  le.  pain  amer  do  l'indigenee, 
En  ce  beau  jour,  ah  I  soyez  généreux  ! 
Entendez-vouH  frapper  à  votre  porte  ? 
Allez  ouvrir  A  l'enfant  matinal 
Qui,  ]»Iein  d'espoir,  fidèhuncnt  vous  poi-te. 
Avec  aes  vœux,  la  chan.soa  du  journal. 


—  27H 


Il  n'oHt  im«  jïraiicl,  nôaninoiim  il  est  lininme 
Pur  1«'  (viuni;!*'  (ït  Hurtont  piii'  riiouiKuir. 
En  le  voyiiiit.  l'ubdimé  lo  siiinoinmo 
Le  inoHsiigor  «le  joio  i>t  de*  honhciir. 
[Mais  il  tvst  pauvre,  et  s'en  fait  mi»^  ;.'li)ire, 
Voulant  sans  doute  imiter  le  Sauveur  I 
En  <iuel<|ues  mots  il  conte  son  histoire 
Dont  le  récit  émeut  tout  nol)leco>ur! 


III 


Regardez-le  :  son  petit  corps  frissonne 
Sous  les  baisers  de  la  neige  et  du  vent  j 
Hélas  I  il  n'a,  pour  l'hiver  et  l'automne, 
Qu'un  mince  habit  raccommodé  souvent  I 
Malgré  le  froid,  il  marclie  sans  relâche 
Pour  obéir  à  la  voix  du  devoir, 
Et  rien  no  peut  le  ravir  à  sa  tâche 
Tant  qu'il  lui  reste  un  souscripteur  à  voir  ! 


21[)  — 


IV 


Ail  !  ii'o^it-il  pas  ((loiiluui'oiiMo  piMisôn^ 
Lo  HiMil  u|)|)iii  il'iiii  iiillnni'  vioilliird, 
Qui,  sdiis  l(t  toit  ili"  su  Imtti'  i,'liic(''c, 
Soiirtrc  rii  Icviint  Vers  It!  (licl  son  rn^unl  ?.. 

Et  co  vioillai'd  —  siil)Iim(^  pmI(''tairo 

Jadis  peut-ùtrc  a  vaillamun'iit  lutté 
Coiitro  les  lils  do  la  firic  Anj,d('t(>n't', 
l'oiii-  notre  langue  ot  notre  lii)orté... 


0  Canadiens,  (Mi  ee  jonr  d'allégresse, 
Prêtez  l'oreille  aux  sou])irs  du  porteur  ! 
De  ses  parents  soulagez  la  détresse, 
Il  vous  sup|ilie  au  nom  du  Créateur  ! 
Donnez  lui  donc  cette  part  du  bien-être 
Qui  sort  parfois  à  votre  vanité  ; 
Et  dans  vos  cœurs  alors  Dieu  fora  naître 
Les  purs  rayons  de  sa  félicité  ! 


1er  do  l'an  1887. 


ROSE,  ECOUTE-MOI 


Musique  de  M.  N.  Crépault 


Pourquoi,  ma  mignonne, 

Ne  souris-tu  pas 

Quand  ma  main  couronne 

Ton  front  de  lilas  ? 

Tu  fais  la  pleureuse, 

O'est  folie  à  toi  ; 

Sois  donc  plus  joyeuse  :    ) 

\-Bis. 
Eose,  écoute-moi  !  j 


Jl 


Lorsque  la  nature 

8e  pare  <le  Heurs, 

Toute  créature 

Doit  cacher  ses  j^leurs. 

Ah  !  ta  bouche  chante, 

C'est  gentil  à  toi  ! 

Ne  SOIS  plus  méchante  : 

Eose,  écoute-inoi  ! 


111 


Depuis  deux  mois,  Rose, 
Mon  cœur  est  en  feu  ; 
Je  t'adore  et  j'ose 
T'en  faire  l'aveu. 
Quoi  !  cela  t'offense  ? 
Tu  ris  de  ma  foi  ? 
C'est  trop  d'insolence 


Bis. 


■  Bis.. 


Rose,  écoute-moi  ! 


—  28:5  — 


iV 


Un  jour,  ma  coquette, 

Tu  désireras 

L'amoureux  poète 

Et  ses  doux  lilas  ; 

Mais  d'une  autre  reine 

11  sera  le  roi. 

Et  dira  sans  peine  :  | 

VJiis. 
Rose,  éloigne-toi  !      ] 


12  février  1882. 


RAYONS  ET  OMBRMS 


Musique  ck  M.  N.  Crépault 


J'avais  cru  que  la  vie, 
Dans  ma  simple  caudeur, 
N'était  qu'une  série 
De  jours  pleins  de  bonheur  ; 

Que  les  mortels,  sur  cette  terre, 
Buvaient  le  miel  de  l'a  nitié, 
Et  que  le  riche  au  prolétaire 
Prodiguait  l'or  et  la  pitié. 


—  28()  — 


Rkkuain  : 


Hôlns  !  Iiôlas  !  ces  rêves  roses, 
Sous  la  faux  du  destin, 
Comme  les  belles  roses, 
'i'oml)èrent  un  matin  ! . . 


II 


Depuis  ce  jour,  mon  âme  pleure 
Et  ne  croit  plus  à  la  gaîté. 
Et  le  dirais-je?  à  certaine  heure, 
Je  doute  de  la  vérité  I 


Rkfkain  : 


Sans  cesse  en  proie  à  la  souffrance, 

Rien  ne  me  semble  beau, 

Et  la  désespérance 

Me  conduit  au  tombeau! 


2S7 


in 


Oli]!  ({u'ai-jo  <lit?  iiimi  Dion,  pardonne 
A  ina  l'nible.ssc,  à  mu  doiiloin'  ! 
En  mo  pluiynimt,  j<*  démisoniie, 
Car  n'es-tu  pas  mon  itiotcn't.-in? 


Rk^iuix 


Du  ciel,  écoute  nia  pritTe 
Qui  s'élève  vers  toi  5 
Sois  toujours  mu  luniièri', 
Mon  espoir  et  ma  foi  ! 


1er  avril  188n. 


LKS  CANADIENS 


Musique  lie  M.  Joseph  ^'ézina 


Los  Canadiens  nvt  pour  les  fête» 
Un  goût  qu'ils  tiennent  des  aïeux  j 
Les  charmes  des  plaisirs  honnête» 
Séduisent  leurs  cœurs  généreux. 
Ils  ont  bravé  tous  les  orages 
Sans  jamais  perdre  leur  fierté, 
Et  cultivé  sur  nos  rivages 
J.a  fleur  de  l'hospitalité. 
1!> 


2ÎK)  — 


11h  lôtoiit  Dit'ii,  loiiu',  patrio, 
l'ar  (It's  concortH  inrlnduiix, 
riati(in('nt  la  ;,'iilant()rio 
EnvcrH  1<'  Hox<'  gracioux. 
\U  cliôiiu'iit  U's  annivorMaireH 
])(>s  jouis  oi'i  li'iii'H  lirav«'H  soldatH, 
A  «If  toiTildi's  a<lv«'rsairt's, 
Livraient  do  j:loi'i(>ux  oomliatH  I 


II 


La  cliicatiièro  politifiue 
Les  divise  |»roH(|iio  au  liorooau, 
Mai»  le  soutlli'  |)i\ti'i()tit|iiu 
l^<;s  iassoiiil)l('  sous  le  <li'a|»t'uu. 
Contre  l'outiage  ou  l'injustice, 
EnseniMe  ils  «'dèvi-ut  la  voix 
Et  s'imposent  tout  sacritioe 
l'oui'  le  triomphe  «le  leurs  droits. 


—  2î)l  — 


IV 


lis  «ont  loH  vrai«  fils  do  la  Franco 
Par  le  caract»'ro  et  lo  cœur, 
Car  au  milieu  <lo  la  souffrance 
Ils  conacrvont  leur  belle  huiuciu'! 
Oui,  toujours  gais  counno  leurs  pèroa, 
Mais  plu»  heureux  en  vérité, 
Ils  vivent  désormais,  prospôres, 
Dans  la  paix  et  la  liberté  I 


Septembre  18i)l. 


UNE   GERIiK  D'ACIIOSTICIIKS 


A  M.  YlCnOTî  BILLArn 


Secrétaire  de  V Académie  de»  Muneu  Saiitones,  à  Itoyan,  France 


Asile  du  poète,  ô  boUe  Académie, 

Congrès  où  siège  seul  le  talent  reconnu, 

Ah  !  tu  daignes  offrir,  trop  généreuse  amie, 

Dans  ton  temple  un  fauteuil  à  moi,  barde  inconnu  1 

Eli  !  que  pourrais-je  faire  au  milieu  de  confrères 

Mûris  par  la  science  et  le  rude  labeur, 

Imberbe  que  je  suis  ?  — J'oubliais  :  leurs  lumières 

JEclaireront  la  voie  à  mon  esprit  rêveur. 

l>u  reste,  pour  avoir  un  titre  à  leur  estime 
Et  le  droit  précieux  de  suivre  leurs  leçons, 
Souvent  je  leur  dirai  dans  le  langage  intime  : 


—  296  — 

Ma  lyre  pour  la  France  aura  toujours  des  sons  I 
Unissant  mes  accorils  à  ceux  de  nos  poètes, 
Suite,  Gingras,  Gauvreau,  Fréchette  et  Beauchemin, 
En  chœur  uouk  clianterons  «es  brillantes  conquêtes, 
Sa  grandeur,  sa  richesse  et  son  heureux  destin  I 

Sait-elle  assez conuneut  nous  l'aimons,  cette  France? 
Ah  !  nous  le  lui  dirons  avec  un  lier  accent. 
Nous  avons  partage  sa  gloire  et  sa  souffrance. 
Terrassé  ses  rivaux,  lutté  vingt  contre  cent... 
Oui,  j'accepte,  Monsieur,  vos  offres  gracieuses  ! 
Nos  muses  désormais  franchirent  l'océan  ; 
Et  voyageant  ensemble  elles  diront,  joyeuses  : 
Succès,  gloire  à  Québec  !  Succès,  gloire  à  Royan  I 


10  avril  188r.. 


LA  FKMME  CANADIP^NNE 


N'oiiblîoii.»  i)as  riiiM-fiiiiui»  Kiirclicniie 
,   De  noH  berceaux  et  de  notre  foyer  ; 
Chantons  en  chunir  la  femme  canadienne, 
Et  couronnons  sa  tôto  de  laurier  ! 

Tuii,ih:as  IIuot. 


lie  touriste  qui  foule  un  instant  nos  rivages 
Autrefois  liabités  par  des  hordes  sauvages, 
Craint-il  do  rencontrer  au  bord  du  Saint-Laurent, 
Armé  d'un  long  poignard,  quelque  barbare  errant? 
JVon,  car  il  nous  connaît,  admire  nos  victoires, 
Aime  à  venir  rêver  sur  nos  tiers  promontoires 
D'oîi  son  regard  embrasse  un  féerique  tableau, 
Image  suspendue  entre  le  ciel  et  l'eau  I 
Et  l'orsqu'il  aperçoit  la  femme  canadienne — 
Woble  cœur,  que  le  ciel  nous  donna  pour  gardienne — 
Nul  autre  objet  ne  peut  désormais  le  lavir. 
Et  son  plus  grand  bonheur  serait  de  la  servir  ! 


—  2!)H  — 

Eh  bien,  nous  qui  vivons  sou»  l'attrait  do  sos  charmes, 
Mous,  que  sa  douce  voix  console  en  r.38  ahvmios, 
tilravissons  le  Parnasse  où  Heurissont  les  vers, 
Kt  pour  elle  cueillons  mille  l)ou<|uets  divers. 
IVe  disons  pas  do  mal  contre  los  autres  t'euimes, 
Elles  nous  cribleraient  do  fines  épigrammes! 
Iftimer  on  leur  honneur,  tel  n'est  pas  mon  désir, 
A  leurs  bardes  je  laisse  aisément  ce  plaisir... 
Ija  femme  canadienne  :  oh  !  quel  nom  poétique  ! 
Et  comme  il  fait  vibrer  l'âme  patriotique  ! 
Suite,  Poisson,  l'réchette  et  Legendre  ont  chanté 
Tour  à  tour  sur  leur  luth  ce  nom  si  respecté  ! 


* 
*  * 


Blonde  ou  brune,  ses  yeux  brillants  d'intelligence 
Eclairent  sa  figure  aux  traits  pleins  d'indulgence  ; 
ïj'incarnat  de  sa  bouche  aux  roses  fait  aflFront  ; 
li'éclat  de  ses  cheveux  pare  son  joli  front  ; 
En  un  mot,  d'une  reine  elle  a  l'air,  l'élcgance  l 


« 


2î>:>  — 

Incapable  <!<'  vivr<'  au  sein  <lo  rignoraticc^ — 
K'ayant  pour  cet  état  que  ulace.  et  que  froideur. 
fSon  esprit  au  travail  so  livre  avoo  ardeur, 
Touru.   nto  la  science,  i't,  durant  iXet^  années, 
Recueille  des  moissons  do  choses  raisonnéos. 
Un  matin,  frunchissant  la  porte  du  couvent, 
Instruite  et  graduétî,  elle  dit  :  i-n  iivant  ! 
Travaillant  doroclief  sous  W  toit  domestique, 
Klle  acquiert  un  art  agréable  et  pratii|U(\ 


•Ht 

*    * 


Modestie,  ô  sublime  et  trop  ran*  vertu  ! 

Oi:i  donc  te  retrouver  ?  dis-nous,  où  loges-tu  ? 

I>ix  mille  voix  pourraient  me  répondre,  atttaidries  : 

Elle  est  dans  tous  les  cœurs  de  vos  femmes  chéries  I 

Silence,  il  ne  faut  pas  blesser  l'humilité  ; 

Taisons  sur  ce  sujet,  même  la  vérité. 

Et  que  sa  modestie  envahisse  notre  âme  ! 


*   * 


—  ;;oo  — 

I>ouce  autant  ()iii'  motloHto,  ello  soiiflrn  le  Miiinc 

Ou  parfois  li   rolùve  avoc  huMleté 

UnisHuiit  la  finesHe  à  la  franche  gaité 

Chawse  (lo  MO»  l'oy«>rH  la  follr  zizauio 

Et  fuit  içgiu'r  jtartout  la  joii;  et  rharmoniL". 


C'oHt  pour  olI»A  un  lioulicur  «Tiissistor  l'indigent, 
Hélas  !  abiindoinié  jtar  la  licho  souvent. 
Au  chevot  du  malade,  elle  accourt  la  ])remière, 
Ramène  l'espérance  au  seuil  de  la  ciuuunière, 
Inculque  dans  l'esprit  des  jeunes  et  des  vieux 
Tout  princi])e  (jui  doit  rendre  l'honnne  |)ii!ux. 
Aux  kermesses  du  pauvre,  elle  dresse  la  table, 
Badine  en  déployant  un  courage  indonij^table  | 
liC  riche  avec  plaisir  lui  donne  à  pleine  main  ; 
]Et,  grâce  à  son  bon  cœur,  le  ])aiivr(!  aura  du  pain  ! 


—  ;joi  — 

IIoniKMir  lui  «oit  roinlii  !  oar  iiiix.ioufrt  ilo  HoutlVimco, 
Escortant  le  «uporbo  étonilunl  <lo  la  Fraii('«>, 
Ifiaiito,  olle  volait  toujours  uu  premier  raii^. 
4lrt'raiit  n  sou  i»uys  sou  (•()urii;,'e  et  sou  suu>r  .. 
ils  uo  sout  plus  (M'H  jours  on  riunulile  ('auudieuuo 
4|uel<nierois  rii>ostait  à  la  Imlle  iudieuue. 
Uu  autre  saiul  devoii'  oecupo  sou  ospi'it: 
Kn»ci>iiu'r  à  ses  tils  lu  foi  de  Jôsus-Clirist  ! 


* 


Hii  voix sa  douce  voix  à  nulle  autre  pareille  — 

Inspire  1h  respect  et  charme  notre  oreille  ; 
li'oratour,  le  poète  et  le  vieil  érudit 
Ecoutent  cette  voix  que  ma  muse  applaudit...  • 
Pour  savoir  la  raison  du  resj)ect  qu'elle  inspire, 
Allons  consulter  ceux  <iiii  sont  sous  son  empire, 
Et  tous  nous  répondront  ave(î  de  tiers  accents  : 
Xous  savons  (pie  son  cœur  est  pur  counne  l'encens  r 
<|ui  de  nous  oserait  contester  à  cet  être 
Une  telle  vertu,  la  plus  grande  peut-être? 
Il  serait,  celui-là,  (j'en  Appelle  au  lecteur) 
Honni  de  tous  les  siens  comme  un  vil  imposteur  ! 
Oui,  la  Canadienne  est  l'honneur  de  notre  race  ; 
Nous  sommes  tns  heu/eux  de  marcher  sur  sa  trace. 
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4li-,  li>  vin;;t-(|iiatrft.jtiiii,)latiH  lt>  teinpln  nvoc  iinu», 

Iticin'illic  cil  son  Ain*',  <'IIpi  prn»  à  jfonoiix. 

Apri'H  avoir  I()ii>rt»'m|is,  pour  su  chiTi'  piitrie, 

Iiuplorô  li's  fav«'ui<<  de  la  \'i<'rg«^-Mari«!, 

Trionipliaiili',  elle  viriit  voir  sos  HIh,  or/^iicilloux, 

l>(''i<iiilaiit  <l<'s  conilmts  Ifs  «Irapcaiix  ^lori(>ux  ! 

KM»'  It'H  suit  (It's  yeux,  à  roiiil»ri'  tic  l'énil)l«». 

Nouiit  à  Ifiir  lioiilicin  cjni  scinhlc  iiiônarralilc. 

Ils  sont  lit'iirciix  vraiinciit  eon  n-jotoiis  ^aulniri, 

IK'toiiHcui'M,  au  he.solii,  «lu  pays,  <lf  sus  lois! 

I>li  !  Difiu,  (fu't'llc  «'st  coiitcnto  ot(|u'ollc»  est  omnr'issCM' 

li'anioiir  de  la  patrie  cntlaininc  sa  pensée   ! 

Klle  voudrait  pouvoir — itônissant  le  Seijiueiir  — 

Wélancer  dans  les  rangs,  marcher  avec  honneur! 

Ah  !  mais  la  eonveiiaiife  (arbitre  tyranni<iue 

Voulant  t|iie  riiomme  seul,  sur  ce  sol  Itritanniciuo, 

Ait  droit  dt!  s'attirmer  à  la  face  des  i-ieiix), 

Interdit  à  la  lemine  un  rôle  aussi  pieux. 

Tan<lis  «|ue  nous  taisons  ci"  doux  itèlerinage, 

Cher  an  pauvre  artisan  comme  au  grand  personnage, 

4>ptaiit  pour  sa  denu'iire,  oUv  y  vole...  et  hiontôt 

K'a  plus  pour  la  patrie  une  pensée,  un  mot  ! 

Xon  !  car  elle  contemple  une  entant  caressante  : 

Une  enfant  pour  son  co'iir  vaut  la  ])atrie  absente... 


—  ;{o:{ 


« 
«  « 


li'on  cxjiltt'  pivrtout  xoii  hnHpitiilit»'», 
Aiituiit  i|ii<>  scH  vertus  et  su  nolilf  iH-uiité  ; 
Car  Hoii  l<»;i;is  (piirfois  un*'  hiiinblc  inaisoiiiH'tto 
Abritant  une  hlondt' ou  ;,'cntill<>  luinu-tto), 
Nr  sain-iiit  «•iintciiii-  coux  qui  vtMtU^nl,  le  .soir, 
Avi«l(!s  (l»>  l)onhi'iu',  à  son  foyiM-  s'asHOoii-, 

I>éo8s«'  pur  hi  gnicf  et  par  la  «'ourtoisie 

Ignorant  du  flatt(nir  la  tt-ndro  liypocrisio 

Elle  sait  ]»lair('  à  tous;  niOni»*  U-n  inconnus 
]IV('  l'appioclicnt  jamais  sans  «Hro  bien  venus. 
ÏVos  aneêtrcH,  nommo  ell.-.  ablioraient  l'éticiuott»' 
Et  savaient  8'amuser  à  la  bonne  tran(|uette. 
Ils  iiio.lulait'nt  gaiiufut  et  redisaient  en  cIkimu- 
I^es  modestes  refrains  cpii  font  battre  tout  cteur; 

"   l'ice  la  Canadienne, 

Vole,  mon  co'iii;  vole!  "    etc. 

• 

Ija  femme  canadienne  a  pour  titir  de  gloii».' 
Une  fécondité  (|ue  vantera  l'histoire  : 
Immeïise  privilège  offert  j)ar  i 'Eternel 
A  celle  (pli  comprend  le  devoir  maternel. 
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Utilo  à  son  |)iiyH,  cotto  111(^1*0  iidininililt» 

ffiMiiplit  ail  CuiuuluHon  rnic  itu-oinjiurnltlo 

i%v<M!  un  IirroïHtnc»  infloxihN»,  «nfiluintoiir. 

lurtpiré  |iai'  raniDiir  divin  du  <'rAuti>iu-. 

T<Midn*  |inup  HOi*  «aifautn,  mais  tt>ndrn  nant*  taiMoMNO  — 

IK'sinuit  l'inijfiuM'  lo  vii'o  (|ui  1«>h  hlosHO  — 

Kf>l)tM;ca  d'un  autre  Ago,  elle  veille  wur  eux, 

Va  l'ait  naiti'i!  en  loui*  cieur  des  germoH  vigoureux.., 

NeH  enfants  ont  prouvé  «léjà  <|u'ils  sont  «les  hommes) 

NoIdntH,  pirtn»»,  triltuns,  artisans,  agronomes, 

Kn  mille  endroits  ils  ont  — je  le  dis  fièrement  — 

l>('>t'endu  nôtres  iionneur  en  luttant  vaillamment. 

Kt  «le  nos  jourw  encor*-,  ils  comliattent  onsemMe 

Nur  un  antre  tliéfitre  où  la  i'oi  Ifs  ras^iemble. 

Adorant  l'Eternel,  ils  détendent  ses  droits. 

Unissent  leurs  talents  dans  des  eoiubats  a<lroits. 

Touché  <le  leui'  amour,  Dieu  les  immortalise 

Kn  voulant  fjue  l'un  d'eux  soit  prince  de  l'Eglise...  (*) 

IjOuous  h  Canadienne  !  exaltons  sa  beauté, 
Sa  gloire,  ses  verfuH  et  son  urbanité  ! 


Juin  18«9. 


(*)  Son  Eminence  le  cjinlinnl  E.-A.  TnFclu'rcau. 


A  MKS  l'OKSIKS 


C'en  l'M    fuit  iniiintfiiiiiit,  puikIIm  iiux  hironik-llca, 
l'iirtc/ ;  i|ii'iiii  moiiii'  l)iif  voiix  rctioiivo  11  lî-lfu. 
l'A  moi,  iKiiiivii  (|ii'cii  vo.«  c.iiiilmU 
|)i'  Mitrt'  loi  mil  niMir  ni-  liuulc, 
Kt  i|(|'iiiii!  iluu"  011  nceict  ocoiitu 
Ce  iiut'  vous  lui  (linv4  tout  bas  . 

•  •• 

Ah!  mo8  i>auvi'08  oiseaux  (|ue  j'éloviiis  «*n  o-ugo, 
ItfôsangoH  ilont  les  (îlmnts  dissiiiiii.'iit  ma  (loulmir  ! 
Kii  essaim  vous  volf3/,  vors  un  riant  liocago  * 

Himn  savoir  quo  l'aspic  se  caclui  sous  la  (lour... 

Pourciuoi  donc  avez-vous  ainsi  quitté  ma  chaiiiliro 

Où  lo  mil  ot  l'amour  vous  étaient  prodigués  ? 

Et  votre  nid  moelleux  toujours  chaud  quand  (hn-cmlire 

Saccage  lu  ranuirc  où  trônaient  vos  aines  ? 

Ivres  de  hberté,  de  gloire  et  d'aventure  : 

Eh  !  oui,  voilà  l'appât  (jui  fascine  et  capture 

8*i  souvent  les  oiseaux...  et  même  les  humains  ! 


lor  Avril  1892. 
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